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IWARY 


avertissement. 

C)  N ne  doit  p3.s  oublier  qu  il  n ell 
queftion  dans  cet  Ouvrage  que  du 
bonheur  temporel,  auquel  feul  la  mo- 
rale calculée  eft  applicable.  Si  des  âmes 
faibles  étaient  effarouchées  de  quel- 
ques idées  qui  pourraient  leur  parai- 
tre  hardies,  on  les  renvoie  au  Com- 
mentaire, qui  les  calmera  entièrement, 
L’Editeur  refpede  , ainfi  qu’il  le  doit  , 
la  Religion  6c  fes  Miniftres.  Il  réclame 
contre  toute  interprétation , application 
quelconque.  Il  efpère  que  les  gens  de 
bien  lui  {auront  gré  d’avoir  mis  au  jour 
cet  Opufcule  d’un  homme  que  l’huma- 
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iv  A V ERTI  j'SEMENT. 
manité  doit  regretter.  Cette  Icience  de 
foumettreau  calcul  l’art  d’être  heureux , 
n eft  que  le  développement  de  cette  mo- 
rale vraiment  cclefte  , qui  donne  un  ap- 
pui fi  cher  a la  Religion.  Elle  était  nécefi- 
faire  à un  peuple  qui  n’avait  pas  le  bon- 
heur d’être  illuminé  par  la  foi  ; & comme 
dans  ce  fiècle  malheureux  il  y â trop 
grand  nombre  d’hommes  qui  manquent 
de  cette  grâce  fi  importante  , il  nous  a 
paru  utile , nécelîàire  & très-urgent  de 
leur  prouver  que  , quelles  que  foient 
leurs  opinions  j le  malheur  les  fuivra 
fans  relâche,  s’ils  violent  les  loix  de  la 
nature.  Soumettant , d’ailleurs , la  nôtre 
au  jugement  des  faints  Dodeurs , dont 
nous  demandons  la  bénédidion  & Fin- 
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Avertissement. 
dulgence  pour  un  petit  Ouvrage  fait 
à cinq  ou  fix  mille  lieues  d’ici,  chez 
un  peuple  très-ancien , à ce  qu’il  dit  , 
qui  fait  remonter  fon  origine  & fon 
exiftence  en  fociété , bien  avant  & au 
temps  même  où  nous  plaçons  le  déluge 
univerfel  ; mais  nous  l’écrafons  du  poids 
‘de  la  Bible , & nous  favons  , de  fciencc 
certaine , que  tout  le  monde  fut  noyé 
l’an  de  grâce  16^6  de  la  création , ex-" 
cepté  Noë  & fa  famille , comme  il  ap- 
pert par  la  fainte  Ecriture  : ainfi  nulle 
difficulté.  Il  ne  faut  pas  juger  avec  fé^ 
vérité  la  façon  d’être  & de  penfèr  d un 
pays  , où  l’homme  phyfique  & moral 
différé  efTentiellement  de  nous  autres , 
defcendans  d’hier  , de  très  - illuftres 


vJ  AvERTISSEMEN  T.' 
Vifigots.  On  n’a  eu  en  vue,  en  rendant 
cette  traduâion  publique  , que  de  faire 
connaître  aux  grandes  âmes  , dont  la 
Magiftrature  & le  Sacerdoce  font  rem- 
plis , qu’il  y avait  a la  Chine , ainfi  qu’ail- 
leurs , des  abus , dont  les  Cages , comme 
eux  , .gemilîàient  ; que  les  Bonzes 
avaient  fait  leurs  efforts  pour  empêcher 
ce  peuple , peut-être  trop  vanté  , de 
perfedionner^  la  morale  dans  tous  fes 
points.  On  a penfé  que  les  Magiftrats 
éclairés  & fenfibles , fous  la  protedion 
defquels  on  met  cet  Ouvragp  , qui 
honorent  leur  fiècle  & la  Capitale  ^ 
n’y  verraient  que  l’envie  de  rendre 
les  hommes  meilleurs  & plus  heu- 
reux. 


Avertissement,  vij 

On  eft  bien  aife  d’apprendre  à ceux 
qui  l’ignorent , que  Confucius , outre 
le  mérite  d’avoir  donné  à là  Nation 
d’excellens  préceptes  de  morale , a eu 
encore  celui  d’en  rédiger  une  partie 
en  vers , perluadé  qu’une  grande  vé- 
rité , ferrée  dans  leur  mécaniline  , le 
grave  plus  aifément  dans  la  mémoire , 
qu’une  phrale  en  profe,  quelque  Ibnore 
qu’elle  puilîe  être.  C’ell  ce  qui  a déter- 
miné le  Père  Parennin  à l’imiter.  II  a 
fubftitué  quelques  noms  connus  à ceux 
qui  ne  l’étaient  pas.  ' ^ 

Il  paraît  par  plufieurs  palTages  , fur- 
tout  du  Commentaire , que  cet  Ouvrage 
était  fait  pour  paraître  il  y a quelques 


VU]  Avertissement. 
années;  mais  apparemment  que  quel- 
ques circonftances  empêchèrent  le  Père 
Parennin  de  le  publier. 
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LE  CODE 

i)  E 

LA  nature. 


PREMIERE  PARTIE. 


DE  LA  MORALE  UNIVERSELLE. 

Ij  HOMStE  liaic  jufte  & bon  ; én  vain  Hobeén  mütmufe, 
Les  Prêtres  (*)  , les  Tyrans  , ont  perdu  la  nature,  ' 
Trille  Galcuiateuf  de  les  êgareiriens , 

Interroge,  avec  nioi,  fon  inftind  & les  fénS, 


(*)  tes  Prltrcs  Anatîqtiies  (jnî  oflt  déshonoré  îêuf  facrl 

Éaraaère. 
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2 L E C O D E 

Phiîôfophe  chagrin  , mais  ennemi  du  crime  , 

Ton  œil  s’eft  arrêté  fur  les  bords  de  l’abyme. 

Défcends,  vois  des  vertus , le  type,  le  moteur. 

Bien  ou  mal  dirigé  , commander  à fon  cœur. 

A-t-il  reçu  du  Ciel  des  griffes  déchirantes  ? 

Eft-ce  lui , qui,  d’un  fer,  arme  fes  mains  fanglantes  ? 
Hélas  ! il  ifen  reçoit  qu’un  bras  induftrieux. 

L’abus  naît  des  mortels , de  l’ufage  eft  des  Dieux. 

Le  feu  des  palfons,  cet  agent  néceffaire. 

Fait  un  époux  fenfible , un  bon  fils , un  bon  père  y 
Mais  égare  Faïel,  Brutus , Agamemnon  ; 

Change  en  des  jours  de  fang , les  beaux  jours  de  Néron.' 
L’afTaffiii  ne  l’eft  pas  dès  fa  tendre  jeuneiïe  : 

11  s'effaye,  en  tremblant,  à la  fcélératefle  j , 

Long-temps  J par  les  remords,  fon  cœur  efî:  combatte,. 
Qui  les  produit , dis-moi , fi  ce  n’eft  la  vertu  ? 

Ahl  s’il  naiffait  méchant , farouche,  impitoyable. 
Déshérité  du  Ciel,  enfant  d’un  Dieu  coupable, 

H verrait  d’un  œil  fec,  tranquille,  indifférent. 

Les  pleurs , le  fang  du  jufte  , à fes  pieds  expirant.’ 

Le  bras  toujours  armé , dans  le  crime  intrépide. 
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î>  E tA'NATÜÎlE, 

Il  ferait  ^ par  principe , afTaffîn  ^ parricide  j 
Et  Dieu,  qu’entraînerait  un  pouvoir  infernal^ 

Céderait  d’être  Dieu  par  ce  dogme  fatal* 

Les  fiècles  engloutis , les  malheurs  Sc  les  crimes  * 

Les  Enfers  regorgeans  de  feux  & de  vidimes  j 
Les  cris  de  TUnivers,  le  Ciel  même  outragé, 
L*accuferaient  des  maux  où  le  monde  efl:  plongé* 

Mais  de  lui  naît  le  bien  ^ c’eft  Tordre  j Téquilibre^ 

Des  padions  de  Thomme,  il  eft  efclave  ou  libre: 
Efclave^  s’il  ignore,  efclave  corrompu  ] 

Libre , ôc  bon , s’il  connaît , le  favoir  efî:  verciu 

Si , malgré  fes  défauts , fan  arrie  en  eft  Tempîre , 
Rois , Pafteurs,  Magiftrars , tout  dit  qu’il  faut  i’inflruire^ 
Ne  pas  l’abandonner  à des  Maîtres  d’erreurs 
Moraliftes  payés  pour  dépraver  les  mœurs. 

Quel  bien  a fait  un  Scot , un  Quefnel , un  GartafTe , 
Tous  les  ergo  profonds,  pour  & contre  la  grâce  j 
Ont- ils  mis  fur  la  terre  un  feul  grain  de  bonheur  ! 
Réponds-moi,  favant  Clerc,  Cafaifte,  Dodeur , 
Maître  fou , qui  vois  tour^  dans  ta  fcience  obfcure^ 
Explique,  définis,  & voile  la.  Nature, 

Ferais  oublier  Dieu,  s’il  pouvsk  fe  càchêrtf  ■ . ■ 

. - ' Ali 
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^ L E C O D Ë 

Pour  favoir  qu’il  exifte , il  ne  faut  pas  chercher 

Dans  tes  favans  cahiers , fon  elTence  fuprème  ; 

11  faut  lever  les  yeux  , & defcendre  en  foi-même. 
Dis-moi  donc , Révérend  , quand  j’ai  lû  Cicéron  , 
Epiaète  , Socrate  , & Lei'onitz  , & Newton , 

Penfes-tu  , de  fang-froid , que  je  vais  pour  y croire  ; 
De  tes  frères  tondus  confulter  le  grimoire;^ 

Interroger  Thomas , quand  je  vols  l’Univers  ; 

Quand  je  fuis  libre  enfin,  me  charger  de  fes  fersî 

Perçant  avec  Herfchel  cette  immenfe  étendue. 
Que  l’art  de  Galilée  a foumife  à ma  vue  . 

Mon  efprit  Sc  mes  yeux , tout  pleins  de  Ta  grandeur  , 
L’ont  encor  retrouvé  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

C’eft  là  qu’il  a parlé  , c’eft  là  que  , fans  myftère  , 

11  a d’un  fceau  divin  gravé  le  caradère  : , 

Je  me  vois,  je  me  feus  fous  fa  main , fous  fes  lolx. 
Miniftre,  Préfident , Soldat , Marquis,  Bourgeois, 
Qu’il  foie  dans  le  grand  tout,  feu,  relTort , forme , eflence 
Tu  n’en  marches  pas  moins  courbé  fous  fa  puiflànce. 
Ne  crois  pas . fi  m veux , aux  Sergens  des  Enfers  j 
Mais  crois  à la  nature  , au  Dieu  de  1 Univeis  , 

Qu’il  n’a  pu  te  créer , fans  créer  la  morale  ; 
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DB  LA  Nature 

DifFérente  en  fa  forme , au  fond  par-tout  égale  i 
Que  la  grâce  3c  la  foi  fur  elle  ont  prévalu  : 

Mais  que  fans  la  morale  j il  n’eft  point  de  vertu. 

La  foudre  abat  le  pin  ^ fous  la  faulx  Therbe  tombe  ; 
Tu  vois  naître  le  jour  qui  luira  fur  ta  tombe  ^ 

O Roi  de  ^Univers  ! que  FUnivers  dément. 

Tu  nais , croîs , penfes  , meurs , 3c  fans  fa  voir  commentj 
Et  tu  parles  de  Dieu,  de  Famé,  de  la  grâce  1 
Compofé  malheureux  d’ignorance  3c  d’audace , 

Ofes-tu  prendre  un  rang  fur  tous  les  animaux  > 

Aux  yeux  de  FEternel , ils  font  peut-être  égaux. 

Que  Famé,  avec  le  corps , meure,  ou  foit  immortelle. 
Qu’il  foit  efclave  ou  maître , uni , féparé  d’elle  , 

Tout  cela,  fans  la  Foi , me  paraît  bien  obfcur. 
Qu’importe  qu’elle  foit  étendue , efprit  pur  , 

En  faudra-t-il  moins  être  équitable  êc  modeftei 
Tout  mode  fe  détruit,  Fatômej  l’être  telle. 

Eternels , comme  Dieu  , les  fels,  les  élémens 
Fondus  & refondus,  vomis  par  les  volcans ^ 

Nécellaires  jouets  de  Neptune  3c  d’EoIe , : 

Roulés  à Féquateut , de  Féquateur  au  poie  , 
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c L E C O D E 

Sont  l’œuvre , (*)  l’ouvrier , font' les  grands  inftrutnens 
De  Tatelier  immenfe  où  prélîdç  le  temps. 

Mû,  gravitant,  heurté,  Tatome  impériffable , 

Dans  ce  choc  éternel , en  foi , refte  immuable.' 

Tout  eft  nouveau , ruine  , & le  globe  entr’ouvert , 

De  fon  centre  brifé  fut  mille  fois  couvert. 

Des  mondes , des  foleils , la  vieillelTe  immortelle , 

La  chaîne  eft  attachée  a la  roue  éternelle. 

Eft-ce  une  erreur?  Dis  mieux , nie,  affirme  quel  mal 
Fait  une  opinion  au  bonheur  général  ? 

XJii  mauvais  argument  trouble-t-il  la  police? 

Non,  non , pour  troubler  l’ordre,  il  faut  que  l’homme  agifle^ 
Crois-tu  que  ce  Cromwel,  le  Pape  Borgia, 

Etaient  des  raifonneurs  , ou  Benoît  Spinofa  ? 

Benoît  meurt , fans  jamais  avoir  troublé  le  monde  ; 
Cromwel , dans  fon  humeur , & farouche  , & profonde , 
Met  un  fabre  Sc  la  Bible  â k main  des  Anglais  : 

Agit  en  fanatique  , Sc  d’audace , en  forfaits , 

AfTaftine  fon  R.oi  ; mais  gouverne  en  grand  homme. 
L’autre  devient  l 'horreur  Sc  l’opprobre  de  Rome. 

Son  Dieu  dans  une  main  , Sc  dans  lautre  un  poignard , 


Coïurne  çaufe  fécondé , bien  entendu, 
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de  la  Nature. 

L’încefte , l’adultère  en  dota  fon  bâtard. 

Jamais  on  ne  vie  plus  de  crimes , de  fcandale. 

Ofons  nous  enfoncer  dans  cet  affreux  Dédale  ; 

Et,  malgré  ces  horreurs,  cherchons-y  la  vertu. 

Le  fil  efi  égaré  , mais  il  n’eft  pas  perdu. 

Sur  fa  bafe  immuable  appuyons  la  morale, 

Oppofons  le  calcul  â fon  erreur  fatale  j 
Montrons  que  l’homme  feul  peut  rendre  Thomme 
heureux , 

Que  rhomme  importe  â l’homme , de  non  pas  l’homme 
aux  Dieux. 

II  ne  peut  attenter  à leur  bonheur  fuprème  ; 

Il  les  aceufe  en  vain  du  mal  qu’il  fait  lui-mème. 

Ils  ont  dans  fes  rapports  mis  fa  félicité; 

Attaché  le  malheur  â la  perverfité. 

L’égoïfie  Damon  n’efi:  qu’un  forçat  qui  rame  ^ 

Vous  voyez  fur  fon  front  les  chagrins  de  fon  ame. 

La  nature  fe  venge  , de  frappant  fon  orgueil , 

Le  condamne  à l’ennui  qui  le  traîne  au  cercueil. 

Au  fond  de  fon  tonneau  , l’infenfé  Diogène  , 

Eut  été  malheureux , fans  les  regards  d’Athène. 

Jouis , de  fais  jouir , c’efl  le  pade  éternel , / 

A iv 
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Du  Soc,  de  l’Atelier^  du  Troue  & de  rAutel. 

Fakirs  J Brames,  Rabbins,  Druides,  Solitaires, 
Forçats  qu’ont  écrafé  des  chaînes  volontaires  ; 

Vous  avez  trop  long-temp^  égaré  la  raifon. 

On  a prêché,  l’on  prêche,  en  eft-on  meilleur?  Non, 
D’où  vient,  vers  les  forfaits,  cette  marche  fatale  ? 
C’eft  qu’on  a préféré  le  dogme  à la  morale. 

Qu’à  la  place  du  vrai , mettant  le  merveilleux  ^ 

Des  Bonzes , des  Sotim , ont  fait  parler  les  Dieux, 
Plus  fages,  plus  humains  , vous  qui  du  fanduaire , 
Portez  avec  la  paix  le  jour  qui  vous  éclaire  , 

Vous  avez  accordé  , par  un  mélange  heureux, 

Le  dogme,  la  morale  , 5c  l’intérêt  des  Cieux, 

Le  crime  ne  voit  pas  leur  vengeance  éternelle  | 
Du  rivage  fatal , Caron  en  vain  l’appelle, 
ïl  ne  voit  pas  la  mort  qui  le  fuit  à pas  lents  , 

Tous  les  feux  des  Enfers , Mégère  , fes  ferpens  , 
Cifyphe,  Dardancs , Ixion  êc  Tantale  , 

N ont  jamais  fait  fur  lui  ce  que  peut  la  morale. 

Ce  n’efl:  pas  cette  folle,  alîife  fur  les  bancs, 
D'argumens  très-prodigue  , avare  de  boa  feus^ 
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Qui , fur  l’homme  , fur  Dieu  , déraifoune , dîfpute  y 
Qui  tombe  à chaque  pas , 6c  nie  encor  fa  chiite^ 

Se  roule  dans  la  nuit , croyant  tout  éclairer; 

Ne  marche  devant  nous  que  pour  nous  égarer. 
Gardez-vous,  gens  de  bien , de  fuivre  un  pareil  guide* 
Son  trône  eft  fur  les  vents , fon  empire  eii  le  vide. 

De  celle  qui  fait  tout , mortel , entends  la  voix , 

Sous  peine  du  malheur^  fois  fournis  â fes  loix. 

Elle  foule  à fes  pieds  la  fraude  & rimpoftiue  > 

Son  Code  eft  éternel , fon  nom  eft  la  Nature. 

Elle  te  dit , fois  bon , fonge  que  la  bonté 
Eft  le  lien  des  cceurs  : aime  la  vérité  ; 

Bientôt  de  Timpofteur  f efpérance  eft  trahie. 

On  le  croit  aujourd’hui , demain  on  s’en  defie. 

Que  les  moindres  difcours  que  ta  bouche  répand. 

Soient  vrais , fimples  comme  elle , ou  le  mépris  t’attend. 
Sois  fobre  en  tes  plaiftrs  ; c’eft  de  la  tempérance 
Que  naiftent  les  longs  jours  d’une  douce  exiftence. 
Sur-tout , jeune  imprudent , chez  Laïs  ne  va  pas 
Acheter  des  regrets , payer  cher  le  trépas. 

Regarde  Floricdur^  contemple  , fi  tu  i’ofes. 

Ce  teint  plombé,  ce  front  jadis  paré  de  rofcsa 
Ces  lèvres , cet  ©il  cave , 6c  déjà  prcique  éteint , 
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Le  Code 

De  Tes  tourmens  honteux  chaque  mufde  eft  empreint 
Un  poifon  infernal  circule  dans  fes  veines  ; 

Des  remedes  tardifs  les  refîources  font  vaines  • 

Sur  fon  ht  de  douleurs , vois  pleurer  î amitié  : 

Regarde  cet  objet  d’horreur  ôc  de  pitié  : 

Une  maigreur  livide  a remplacé  fes  charmes  ; 

Rien  ne  peut  le  fauver , les  remords  ni  les  larmes. 

Si  ru  veux  obtenir  quelque  félicité  , 

Sois  donc  fage,  o jeune  homme,  Sc  crains  la  volupté 
Mais  plains , & ne  crois  pas  ce  mortel  au  teint  blême 
Qui  trompe  ^ qui  m'outrage , ôc  ne  veut  pas  qu’on  aime 
Ingrat , c eft  par  l’amour  qu’exifte  l’Univers. 

L amour  efl  dans  les  Cieux , la  haine  efl  aux  Enfers. 
Aime  donc,  mais  choifis,  j’approuve  la  tendreffe; 

Je  permets  les  plaihrs  guidés  par  la  fagelTe. 

Ufe , n’abufe  point;  j’arrache  les  regrets , 

Les  remords  à Tabus , la  douleur  à l’excès  ; 

De  mes  dons , de  tes  fens , j’ai  limité  l’ufage  : 

Si  tu  reçus  de  moi  la  ricbeffe  en  partage , 

Sage  difîipateur  ^ avare  généreux , 

Recherche  le  mérite  obfcur  Sc  vertueux  ; 

Ta  liras  fur  fon  front  les  peines  qu’il  endure^ 
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DE  LA  Nature. 

De  mes  biens , b mon  fils!  refpede  la  mefure. 

Tn  fiois  au  malheureux  compte  de  leur  emploi  ; 
Un  bonheur  exclufif  ne  fut  pas  fait  pour  toi  : 
C’eft  un  dogme  facré  de  mon  code  immuable. 

Soutiens  donc  le  mortel  <^ue  fon  defiin  accable  j 
Songe  qu  il  peut  un  jour  t’accabler  comme  lui. 
Qu’il  trouve  en  ta  maifon  un  afyle , un  appui, 

A coté  du  palais  qu’habite  l’opulence; 

Defcends  dans  le  réduit  où  pleure  l’indigencej 
Sur  le  chaume,  fans  pain ^ couverte  de  lambeaux , 
Réjouis  d’un  beau  jour  foixante  ans  de  travaux. 
Que  ton  coeur  généreux  s’ouvre  à la  bienfaifance  , 
Des  mains  de  la  débauche  arrache  1 innocence  ; 

A fon  œil  effrayé  montre  des  corps  ufés. 

Les  principes  détruits,  les  fucs  alkalifés; 

Les  mufcles,  les  tendons ^ tombés  dans  l’aronie. 
Tout  le  fang  dépravé,  des  nerfs  fans  énergie; 
Montre-lai  tous  les  maux  dont  le  vice  efl  puni  ; 
Sois  fon  confolateur , fon  père , fon  ami  ; 
Inftruis  à la  vertu  ce  coeur  tendre  Sc  docile. 
Qu’il  eft  beau  de  donner  un  vertueux  afyle 
A des  charmes  en  pleurs  ^ à fes  pieds  âba  ttus  I 


•9» 
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C eft  les  rendre  au  bonheur  , de  les  rendre  aux  vertus* 

» 

Si  ce  principe  eft  faux  ^ il  n eft  point  de  morale. 

Garde  -toi  de  penfer  ^ par  une  erreur  fatale^ 

Que  jamais  lordie  exifte  où  n’eft  pas  l équité  : 

Sous  fa  garde  facrée  eft  ta  fécurité. 

Sur-tout  ne  te  fais  pas  une  afFreufe  habitude 
De  blelTer  qui  te  fert  ; c’eft  par  Tingracitude 
Qu*on  a fouvent  tari  la  fource  des  bienfaits. 

Apprends  â pardonner  tous  les  maux  qu’on  t’a  faits  ; 
Et  maître  de  ton  cœur,  élève  ton  courage  , 

Jufqu’à  verfer  tes  dons  fur  celui  qui  t’outrage. 
Triomphe  de  fa  haine  , Sc  t’en  fais  un  ami. 

Plus  grand  J plus  généreux,  tu  feras  applaudi. 

Tu  dois  être  indulgent , tu  dois  être  modefte  ^ 
L’orgueil  heurte  l’orgueil , leur  rencontre  eft  funefte  » 
Un  mot,  un  gefte  féal  a creufé  des  tombeaux. 

Mis  le  monde  en  ruine  , allumé  les  flambeaux 
Aiguifé  les  poignards  de  la  guerre  cruelle. 

Enfin  J fois  père,  époux , fils  tendre  j ami  fidèle. 
Suis  ce  plan  , 6 mortel , que  moi-même  ai  tracé  i 
Jouis  de  rUnivers  où  ma  main  t’a  placé: 
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Reçois,  rends  le  bonheur,  c’eft  ainfî  qii*on  m’adore 5 
Le  palTé  ne  peut  rien  _,  l’avenir  moins  encore  ; 

L’inftanc  qui  fuit  eft  tout  pour  ta  félicité  : 

N’en  demande  pas  d’autre  à la  Divinité  ; 

Aiiniftres , bannilTez  les  romans,  les  fantômes,' 
Parlez-lui  moins  des  Dieux,  parlez-lui  mieux  des  hommes.’ 
Songez  qu’en  l’éclairant  vous  le  rendez  heureux  ; 

Et  d’un  culte  incréé  que  vous  fervez  les  Dieux. 


(*)  Pour  le  bonheur  temporeh 
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SECONDE  PARTIE. 

V 

■■■iiilMpwWBiwBaB  iiwiyiw"» ji^rrwwmi^KWiwwji!i(.wiB»aagia^^  m-i %mm  iiijitiT"^"'^TBTpaiiWMipMiBWM 

DES  SUPPLICES 

ET  DE  LA  PEINE  DE  MORT. 

Des  pôles  applatis , du  Japon  aux  Orcades  y 
Précepteurs  des  humains.  Charlatans  de  tous  grades, 
Brifez , jetez  au  feu  ces  faftes  impofteiirs  j 
Méprifable  ramas  de  folie  ôc  d’erreurs  , 

Dont  les  Thaut , lesVifnou  , les  Odiii , 8c  tant  d’autres. 
Fourbes  de  TUnivers , ont  été  les  Apôtres, 

L’ont  rempli  de  fripons , de  dupes  Sc  de  fous  , 

Et  pour  le  bien  d’un  feul , ont  fait  le  mal  de  .tou^. 

Des  fîècles  enralTés  foulevons  les  ruines  : 

Remontons  de  ces  bords  aux  rives  des  Bramines. 
Par-tout  de  la  morale  on  méconnut  les  droits. 

Je  parcours  à regret  l’amas  confus  des  Loix  ; 

Ce  fantôme  effrayant  , dans  fa  marche  fatale , 

Loin  de  la  fecourir , foule  aux  pieds  la  morale» 


DE  LA  Nature. 

De  bûchers,  d echafîaucis,  fans  cefîe  environné, 

11  déchire  le  fein  dans  lequel  il  eft  né. 

Les  Céfars  abattus  fous  les  mains  des  Barbares  > 

Des  Prêtres  faélieux  , des  Minières  avares. 

Vingt  iiècles  de  tyrans , d’anarchie  8c  d’erreur. 

Ont  fomenté  , fervi,  cimenté  fa  fureur. 

Pour  arrêter  la  mort,  armé  fa  main  cruelle  : 

Eh  ! c eft  lui  qui  la  donne  ! ô Nature  immortelle! 

Qui  le  peut  fans  danger , qui  le  fait  fans  remords 
Pour  un  léger  larcin  , envoyer  à la  mort  ! 

Le  premier  qui  l’ofa  fut  un  monftre  exécrable  ; 

Plus  affreux  mille  fois  que  n’était  le  coupable  j 
Plus  cruel  que  tous  ceux  qui  n’ont  fait  qu’imiter. 

Que  fuivre  aveuglément  la  loi  qu ’ofa  porter 
Contre  le  genre  humain  ce  criminel  avare. 

Sans  doute  il  eft  un  Dieu  , mais  au  fond  du  Tarrare  : 
Eternels,  comme  lui,  s’il  a mis  des  tourmens. 

Dans  un  monde  inconnu,  s’il  eft  des  châtimens. 

Si  d’un  être  infernal  ce  globe  eft  tributaire , 

Ses  gouffres  font  pour  vous , oppreffeurs  de  la  terre; 
Vous  répondrez  du  fangdes  malheureux  humains. 
Eft-ce  à vous  de  brifer  l’ouvrage  de  fes  mains  ! 
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L’homme  a reçu  d’im  Diêu  la  penfée  & la  vîè  ; 

Ec  par  Tordre  d’un  homme , à Thomme  elle  eft  ravie 
S’il  faut  que  je  me  taife  au  milieu  de  l horreur. 
Etouffez  donc  ma  voix,  arrachez-moi  le  cœur# 

Je  refierais  muet  dans  l’Europe  fanglante , 

Dans  la  calamité  publique  de  permanente! 

Mon  ame  toute  entière  eft  due  au  malheureux. 
Indignement  frivole  en  des  momens  affreux  > 
Quand  ici  tout  gémit  fous  un  code  barbare , 

Ingrat  à ma  Patrie , & de  larmes  avare 
Complice  du  forfait , coupable  envers  les  Dieux, 

Je  ne  garderai  pas  un  filence  odieux. 

Je  défends  les  humains,  je  plaide  pour  le  monde  ; 
Ma  caufe  eft  grande  de  jtifte  ^ de  ma  douleur  profond 

La  Nature  aolffante  8c  compofe5c  détruit, 

La  voix  de  Tünivers , hélas!  vous  en  inftruir. 

Eh  ! vous  ofez  hâcer  fon  cours  inévitable  1 
Vous  a-t-elle  cédé  fon  pouvoir  redoutable  , 

Chargé  du  droit  fatal  de  donner  le  trépas? 

Chaque  homme  doit  l’avoir , ou  vous  ne  1 avez  pas. 


Je  vois  par^tout  Terreur  érigée  en  maxime.- 
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t)n  j^êrd  les  criminels  fans  mettrÈ  un  frein  au  crime» 

A travers  les  toüirmêns  c’éft  en  vain  qüe  je  Fuis  ; 

Par  de  hbiiveaiix  foirfàlts , lés  fotfaics  fôhc  fuivis^ 

Chaque  jour  l’homme  en  vain  oüciragë  la  hatUre» 

Les  gibets,  le§  bûchers;  'là  rouè&  là  tohufe; 
Monuinens  fugitifs  de  trop  de  criiauté , 

Dont  s’éloigne^  én  pléurant^  le  fage  épouvante  ; 
N’arrêtent  pas  la  maiii  par  le  ctime  enhardie, 

Cec  horrible  moment  frappe  ^ palTé  dt  s’oubüel 
Ne  peut-on  , fans  la  niort , punit  IcS  critniftels  ! 

Faut-il  êcre^  comme  eux,  irsjuilés  ôc  cruels  ! 

Ah  ! s’il  eft  aulîî  vrai  qüè  rKomhie  foit  Timagé 
Du  Dieu  dont  il  dépend , comme  il  en  èfl  l’dlivfâgë  | 
Dfez-vous,  fdns  frémir , l’ènvdyèr  à la  mort. 

Frapper  le  (imulacre,  & le  Dieu  donc  il  fort  î 
Entre  un  coupable  ôc  ldi  qui  vous  ht  lés  arbitrés; 

Du  fceau  dè  fa  véngeahce  a-t-il  marqué  vos  titres f 
Mais  au  moins , me  dit-on , ôn  peut  bien  ‘ fans  rèmbrâ  ; 
On  peut  Oter  la  viè  à qui  donna  la  rüort. 

Qui  lè  l’a  dît  J bourreau  ! Juges  impitoyables  | 

Vous  n’avez  que  le  droit  d’enchaîner  les  cbupablé^; 

^ D’ôter  un  fér  fanglaîit  dés  mains  d’uli  furieux  ; 

Igui  rimmbîe  èft  éciipÆle  ènters  l’hommé  & les  Diéiiil 
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Ouij  Is  tneuttte,  fans  doute,  eft  un  forfait  énorme^ 
Mais  dépend-il  du  lieu  , du  nombre  , de  la  forme  ? 
Vingt  tyrans  par  lefquels  un  homme  eft  immole  , 

Sont-ils  moins  criminels  qu’un  brigand  ifole?j 

Non  . non.  la  lâcheté  renchérit  fut  le  crime, 

Si  l’on  peut , fans  péril , égorger  la  vidime  ; 

Si , liée  â fes  pieds,  un  monftre  peut  frapper. 

Si  l’unique  danger  confifte  à fe  tromper.. 

Ah  ! ne  vaut-il  pas  mieux , ô race  infortunée 
Errer  dans  les  forets , ou  n’êtte  jamais  née , 

Que  d’exifter  ici  pendant  quelques  moments  ; 
y pleurer  & mourir  dans  l’horreur  des  tourmens? 

Jufques  à quand , grand  Dieu  ! vetrai-je  ma  Patrie, 
D’une  part  éclairée , Sc  de  l’autre  abrutie  l 

Dorval  au  cœur  affreux , de  vices  gangrené , 

Qui  durant  quarante  ans  n’a  jamais  pardonné. 

Cet  Orgon  qui  vola,  diffipe  avec  fcandale. 

Et  des  lâches  Séjans,  la  cohorte  rivale , 

Pleins  d’orgueil  & d’ennui , fans  talens , fans  vertu , 
Vous  répètent  ce  mot  fans  ceffe  rebattu , 

Ce  mot  de  Talion  ; eh  bien,  troupe  frivole. 

Qui  crois  penfet  à fond  , & n’as  que  la  parole  , 


î)£  tA  Natürs. 

^ Du  moins  pèfe  âvec  moi  ce  principe  fatal* 

Punit-on  un  forfait,  pat  un  forfait  égal! 

Faui-il  donc  oppofer  un  outrage  a l outrage  ! 

Le  crime  aux  attentats  > la  fureur  a la  rage  ! 

Du  fang  ie  plus  abjeét  peut  on  fouiller  fes  mains  I 
Faut-il  5 pour  fe  venger  , devenir  alîaflins! 

Répare-t-on  la  mort  par  une  mort  cruelle  ! 

Ce  que  la  Loi  profcrit  eft-il  permis  pour  elle  1 
Non  , j’ofe  te  le  dire , ô mortel  fourcilleux. 

Qui  verfe  fans  pitié  le  fang  des  malheureux  j 
La  mort  d’un  criminel  n’eft  qu’une  horreur  publique  ^ 

Un  lâche  alTaflînat  en  forme  juridique» 

Ce  principe  eft  d’un  fou  , je  le  paiTe  au  bourreau  ^ 

11  trafique  du  fang  verfé  ft^r  l’échaffaud. 

Sois  conféquent , du  moins,  fcélérat  mercenaire 
Afîbuvis-toi  du  fang  d’un  brigand  fanguinaire. 

Pour  réparer  un  meurtre  égorge  l’afiTaffin» 

Remplis  avec  effroi  ton  horrible  deftin  ^ 

Je  t’accorde  un  moment  ton  affreux  privilège* 

Mais  quand  je  vois  tomber  fous  ta  main  facrilègê^ 

Cent  pères  malheureux  qui , vaincus  par  la  faim  ^ 

Volaient  5 en  frilTonnant  ^ des  alimens , du  pain.  * r 
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Le  portaient  éperdus  à leur  famille  entière  ^ - 

Qui  i’attendait  mourante  au  fein  de  leur  ehaumièré^ 

C eft  alors  qù  abhôrrant  le  Gode  & fés  fureurs , 

De  mes  yeux,  malgré  moi,  je  fens  tomber  des  pleurs 
Leur  mort  eft  donc  le  prix  de  l amour  conjugale  j 
On  facrlfie  ainii  les  vertus  ÿ là  morales 

De  préjugés  cruels  follemênc  enivre  ^ 

Juge  , l’Homme  eft  ton  frère  , & h paüVte  éft  fdct'éi 
Des  alimens , grands  Dieux!  âvec  indifférence. 

Sont  mis , avec  fon  fâiîg  j dans  la  même  balance  l 
AH!  périfTe  à jamais  qiii  put  imaginer, 

Pour  rÜnivers  entier  , qu’ori  petit  affaflinef. 

Qu’aux  Enfers  fes  tourmens  paffent  fes  barbaries  ^ 
Que  la  flamme  dévore  , & les  Temples  impies  ^ 
Anks,  Édits,  Tyrans,  facrilèges  Autels  , 

Que  Tbn  a , fans  pitié , teints  du  fâng  dès  rHortèlsô 
Pardonne-^moi,  grand  Dieu^  leur  cruauté  m’égare^  . 
Et  par  humanité  je  deviendrais  barbare; 

t 

Quand  )è  {trsla  morale,  & tSrat,  èc  !é  Roij 
Quel’  eft  ce  forcené  qui  s’arme  contre  inoi  ? 

Il  cite  , détaifonne;  & le  bourreau  liiurrauré  J 
11  étouffe,  dit- il , les  cris  de  la  nature  5 
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Et  foiivent , il  eft  vrai,  le  fang  rougin  Tes  mains  \ 

Mais  c’eft  poar  le  bonheur,  l’exemple  des  humains. 
Jufte  Ciel  î quel  bonheur  l lorfque  tu  m’alTairpies  l • 
Quand  de  rhuraanicé  tu  m’oiFres  les  ruines  ! 

Quand  je  n’encends  par- tout  qu’affreux  gémiffemeps , 
Que  je  marche  à travers  des  cadavres  fanglans , 

Des  brandons  de  bûchers,  des  débris  lamentables  ^ 

Tu  crois  me  foulager,  cruel  ! & tu  m’accables. 

•7-Mais  rexemple.r-^11  eft  nul  j au  pied  de  l’echaffaud 
Dans  la  foule  barbare  , & fous  l’œil  du  bourreau ^ 

On  voit  des  fcélérats  d’un  fcéléra:  complices.. 

Voler,  quand  il  expire,  au  inilieu  des  fupplices. 

Eh  bien  , me  direz- vous , miniftres  de  k mort 
Miniftres  des  Enfers,  foiuiendrez-vous  encor- 
De  leur  trépas  fanglant  f utilité  fatale  l 
Ah  ! qu’ils  foient  des  leçons  vivantes  de  morab^^ 

Que  fait  a cette  mère,  â Tes  pleurs  , a fes  cris 
La  mort  du  fcélérat  meurtrier  de  fon  fils  l 
Le  fang  d’un  criminel  répandu  dans  l’arène, 

PeuÊ'il  payer  le  fang  répandu  dans  k plaine  |- 
La  vertu  peut-elle  être  avec  la  cruauté  ? 

Ces  membres  que  l’on  brife  avec  férocité. 

Ne  pouvaient-ils  donc  pas  appknir  ces  coHnes 
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Crçufer  ces  rocs,  fouiller  les  entrailles  des  nnineSÿ 
Où  le  calme  , TefFroi , régnent  avec  la  nuit , 

Où  la  vie  eft  afFreufe,  où  le  pauvre  conduit, 

I>es  poifons  minéraux  éprouve  le  fupplice? 

On  le  trompe,  il  efpère , & meurt  pour  l’avarice, 

O Juges  malheureux  1 6 coupables  mortels  1 
Infenfés  J & fi  vains  , fi  légers , fi  cruels , 

A la  cupidité  puifqu  il  faut  des  vidimes , 

Ne  peut“on  dévouer , au  fond  de  ces  abymes^ 

Y forcer  au  travail  les  plus  grands  fcélérars. 

Sans  d’un  barbare  encore  acheter  leur  trépas  ! 

Que  fuivant  les  délits  on  aggrave  les  peines  ; 
Diftinguez  les  travaux  , les  vêtemens,  les  chaînes, 
Marquez  d’un  fer  brûlant  un  lâche  afiafiînat , 

Un  forfait  inoui  contre  l’homme  & l-Etat. 

Plongez  les  fcélérats  dans  les  flancs  de  la  terre. 
Qu’ils  en  arrachent  l’or,  les  métaux  qu’elle  enferre  \ 
Qu’ils  en  fortent  fouvenr  pâles,  chargés  de  fers^ 

Des  marques  de  leur  crime  $c  d’opprobres  couverts. 
Qu’aux  vertus,  leur  fupplice  enchaînant  la  jeimefle. 
Imprime  l’épouvante  à la  fcéléracefle. 

Quoidpnç?  un  aflaffin  ne  pourra  que  mpud^S  '■ 
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L’Etat  eft-il  vengé  par  fon  dernier  foupir  ? 

Répare-t-il  fon  crime  en  mourant  un  quart-d'heure  ! 

Non , confervez  fes  jours;  qu’il  travaille  & qu’il  meure  J 
Daus  un  repaire  affreux  que  fes  membres  fanglans 
Epouvantent  la  faim  des  oifeaux  dévoraiis. 

Mais  des  pleurs  éternels  , des  Cèdes  de  vengeance  ; 
Ne  fautaient  expier  la  mort  de  l’innocence. 

Ah!  s’il  vous  faut  du  fang  , tremblez  , ô MagiCratsî 
De  confondre  le  jufte  avec  les  fcélérats. 

Un  repentir  douteux  , ôc  des  larmes  tardives  , 

Ne  rendent  pas  le  jour  à des  ombres  plaintives. 
J’entends  gémir  en  vain  du  rivage  fatal , 

Urbain  Grandier , de  Thou  , Calas  & Tolendal  î 
Tout  eft  plein  de  leur  mort  célèbre  de  malheureufe. 
Mais  je  fais  des  humains  dont  la  vie  eC  affreufe , 
Condamnés  à pleurer  , chargés  de  fers  honteux  ; 

Plus  ils  font  innocens , plus  ils  font  malheureux. 

Un  vil  fuppot  des  lieux  dont  la  honte  eft  bannie ^ 
Gangrené  de  débauche , & couvert  d’infamie  » 
Délateur  effronté  qu’ont  du  punir  les  Loix  > 

Pour  perdre  un  innocent,  ofe  élever  la  voix| 

11  ofe  Taceufer  d'un  crime  épouvantable  t 
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J1  allak  au  bûcher,  s’il  eût  été  coupable. 

Ou  Ig  innocent , o forfait  jnoui  1 
JLê  délateur  triomphe  , & le  jufte  eft  punî. 

On  le  met , pour  jamais,  dans  le  féjpur  du  crimç , 
On  referme  fur  lui  les  portes  de  l’abyme. 

Les  voilà  donc , grand  Dieu  ! ces  fléaux  des  pervers 
Pleprpns , 9 mes  amis , pleurons  fur  TUnivers  1 
Mais  ne  nous  bornons  pas  à dfs  larmes  ftériles , 

A çes  infortunés  fqyons  du  moins  utiles  ; 

Faifons  pâlir  le  crime  entouré  de  faifceaux. 
Affrontons  , fous  fes  yeux , la  hache  des  bourreaux. 
Le  mall)ear  d’un  feul  homrne  afflige  ma  jeuneffe. 
Ami  du  monde  entier , fon  bonheur  m’intéreiTe. 
Je  vous  dévoilerai.  Tyrans  de  rUnivers  ^ 

A frapper  les  forfaits  je  confacre. mes  vers. 

A vos  inimitiés  |e  fais  que  je  rn’expofe. 

Je  les  b/ave , il  n’irnporte , ,on  verra  ce  que  j’ofe  / 
Le  mortel  qui  fe  voue  au  bien  çjes  malheureux  ^ 
pour  les  infortunés  a fait  plus  que  les  pieux.*^ 
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CODE  PE  LA  NATURE, 


PREMIERE  PARTIE. 


CONTRE  HOFES, 

Et  contre  ceux  qui  ont  dit  que  FHom^t 
naijfait  méchante 

U s ceux  qui  ont  avancé  que  l’homme 
naiflaic  méchant  , étaient  deç  Phiîofophe$ 
cnagrins  par  tempérament  ^ & en  qui  la  mé-^ 
lipçolie  ^vait  éteint  la  taifon.  Arrêtés  fur  les 
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bords  du  cœur  humain  , ilj  ont  conclu  des 
atrocités  accidentelles  , une  perverfîté  géné- 
rale & inhérente  à fa  nature.  Epouvantés  par 
le  chaos  de  malheurs  & de  crimes  dont  il  eft 
la  proie  , ils  ont  avancé , par  bonté  d’ame , 
qu’il  était  nécefîairement  pervers , en  tombant 
de  la  main  des  Dieux.  S’ils  euffent  dit  qu’il 
naiflait  des  monftres  parmi  les  hommes  , 
comme  il  naît  des  tigres  & des  ferpens  dans 
l’ordre  éternel  des  êtres,  ils  feraient  peut-être 
excufables,  & je  leur  nierais  que  ce  fût  une 
caufe  géper^  qui  ne  fît  agir  que  quelques 
individus. ^^s  n’ont  pas  aperçu  que,  pour  le 
rendre  à la  bonté,  il  ne  faut  que  l’inftruire, 
brifer  les  entraves  dont  il  eft  garrotte , fouiever 
les  chaînes  dont  il  eft  écrafé  , ôc  que  l’igno- 
rance feule  lui  a impofées.  Lui  répéter  fans 
celTe,  lui  crier,  homme,  oublie-toi,  pendant 
tous  les  inftans  de  ta  vie , & penfe  aux  autres  ! 
ou  du  moins,  en  fongeant  a toî,  n oublie  pas 
que  tu  es  environné  de  tes  femblables.  Leurs 
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droits  au  bonheur  font  égauj^  entre  eux  & 
aux  tiens  ; leur  concours  nécefîaibâ.j  les  digni- 
tés,  les  titres,  les  croix,  les  cordons,  le 


trône,  n’y  peuvent  atteindre,  fans  cette  Loi 
aufli  ancienne  que  le  monde.  En  un  mot , il  faut 
s’afleoir,  avec  lui,  au  milieu  des  ruines,  des 
préjugés  qui  l’obsèdent;  & feul,  avec  la  Na- 
ture, le  faire  penfer  en  homme. 

S’il  ét^t  naturellement  pervers,  ennemi  né 
de  la  vertu  , le  refpeçl,  Thommage  volontaire 
qii  il  lui  rend , deviendrait  une  horreur  excu- 
fable.  Mille  exemples  prouvent  ^ue  les  plus 
grands  fcéîérats  , vaincus  par  fon'  afcendanc , 
en  le  violant,  font  révérée.  Socrate  mourant 
donne  des  remords  à fes  Juges.  S’il  était  mé- 
chant dès  l’inftant  qu’il  voit  le  jour,  inaccef- 
fible  à la  pitié , fes  délices  feraient  les  cris , 
les  gémiffemens,  les  angoifles  de  la  mort;  & 
jamais  fon  œil  atroce  ne  verferait  une  larme. 

Dans  les  temps  a jamais  déplorables  de  la 
Ligue,  tandis  que  les  images  de  Jacques  Clé-' 
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ment  étalent  fur  l’Autel  ; tandis  que  la  France 
funiait  encore  du  fang  de  la  S.  Barthélerni , 
que  de  fougueux  fanatiques  aiguifaient  déjà 
le  poignard  de  Ravaillac,  Henri  IV  nourrif^ 
fait  Paris,  qu’il  affiégeait. 

Tandis  que  les  Domkien , les  Galba  , les 
CaligLila  agiffaient  en  voleurs  de  grands  cher 
mins  ; que  les  Néron , les  Conftantin  remplif- 
faient  leur  Palais  d’empoifonnemens-,t  d’affaffir 
nats,  de  parricides  ; enfin  , au  milieu  des  bar^ 
baries  de.  tous  les  fiècles  , on  a vu  de  grandes 
vertus, 

■ # 

Quel  changement  , grands  Dieux  , ce  délire 
de  l’imagination  fait  fur  la  terre  ! Je  ne  vois 
plus , à la  place  de  ces  Villes  fuperhes , de,  ces 
Cités  nombreiifes , que  des  maraîs,  des  déferts, 
des  forêts  éternelles  , que  quelques  barbares 
errans  & ifolés  ; car  il  ferait  impoffible  qu’ils 
vécûffent  en  fociété.  Cet  être , dont  la  penfée 
fait  prefque  un  Dieu , efi:  rejeté  au-deffbus  des 
Qurs,  des  panthères.  Couché  dans  le  creux 
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des  tochers,  il  y difpute,  à d’aiFreux  reptiles , 
le  lieu  de  foh  repos  | affouvit  fa  faim  de  gland^ 
d’herbes  fauvages  , bu  de  quelques  fruits 
acerbes  que  d’autres  animaux  lui  arrachent.^ 

Mon  œil  épouvanté  fe  promène  fur  TUni- 
versi 

s 

Plus  d’aufpices  pour  le  pauvre , plus  d’afyle 
pour  les  maux  qui  affiègent  la  vie  , plus  de 
retraite  pour  la  vieillelTe,  pour  l’homme  ufé 
par  les  travaux  : ces  monumens  de  grandeur 
& de  bienfaifance  difparâkraient  ou  n’au- 
raient Jamais  exifté.  Chaque  pierre  n’y  dirait 
plus  aü  fagé , il  fut  un  bienfaiteur  de  l’hu- 
manité; 

Vous  n’auriez  jamais  exifté  chef-d’œuvres 
de  l’art  & du  goût , Théâtres  fuperbes  où*le 
génie  applaudit  & mêle  fes  larmes  aux  pleurs 
qu’il  fait  répandre. 

Difons  que  l’homme  n’eft  ni  phyfiquement 
ni  moralement  fait  pour  être  méchant.  Si  je 
me  trompe  , raifonneur  mélancolique  j par 
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picié  laiffe-moi  mon  erreur.  Je  cclTerais  k 
chaque  pas  de  rencontrer  mon  frère  ;je  ne 
verrais  autour  de  moi  que  des  monftres 
à i^ce  humaine  , dont  l’œil  féroce  outragerait 
le  Ciel  indigné.  L’Artifan  qui  te  couvre  , le 
Laboureur  qui  te  nourrit , te  paraiffent  donc 
bien  abominables.  Le  père  , qui  s’efl:  privé 
de  tout  pour  toi  ; la  mère  qui  t’allaita , qui 
éleva  ton  enfance  avec  tant  de  follicitude , ne 
font  donc  que  des  bourreaux  ; tu  ne  rendras 
donc  pas  à leur  vieillelTe  les  foins  qu’ils  t’ont 
prodigués  ; tu  ne  fermeras  pas  leurs  ye\ix  ; tu 
refuferas  une  larme  k leur  cendre!  Laiffe- 
moi,  tigre  impitoyable  ; tes  funeftes  principes 
ont  aliéné  ta  raifon  ; tu  dais  être  un  barbare. 

'Cette  opinion  abominable  outrage  encore 
plus  Dieu  que  l’homme.  Courbé  fous  la  main 
de  celui  qui  l’a  fait  fans  lui , il  a’eft  qu’k  plain- 
dre ; & fon  Créateur  doit  être  abhorré  ou 
méconnu  ; c’eft  un  mélange  inoui  de  tout  ce 
que  la  -fcéîérateffe  a pu  produire.  On  doit 

ni 
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frémir , fans  doute  ; quelque  parti  qu’on  prenne, 
les  attentats  de  tous  les  fiècles  retombent  fur 
lui  : & par  une  conféquence  fatale,  Dieu, 
arraché  de  fon  trône  éternel , n’exifte  pas  ; 
Dieu  n’eft  pas  Dieu.  Sur  quel  rofeau , fur  quel 
appui  foutenir  fa  faiblefle!  Quel  effort,  quel 
tourment  d’une  imagination  égarée  pour  dé- 
praver Dieu  & les  hommes  ! Quelle  impofture  \ 
du  cœur  &:  de  l’efprit  ! quel  délire , quand  la 
vérité  nous  preffe  de  toutes  parts , que  la  mo- 
rale eft  à nos  pieds  ! 

On  fe  pTaint , on  murmure , on  crie  au 
malheur;  & le  bonheur  non  pas  exclufif  eft 
par-tout.  Il  faut  le  faifir.  Sans  la  fcience  des 
mœurs  on  l’effaie  en  vain.  Il  ne  faut  pas  brifer 
les  liens  de  la  fcciété , il  ne  faut  pas  s’ifoler 
pour  être  heureux.  Il  faut  fe  conftdérer  au 
milieu  de  fes  femblables , tenant  k tous  leurs 
rapports.  Au  lieu  de  ces  fentences , la  plupart 
futiles  , gravées  fur  le  marbre  & l’airain  dans 
une  langue  inintelligible  pour  le  peuple , on 
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devrait  lire  k chaque  pas  : Homme  j reliâs  té 
bonheur  i -fi  tu  veux  être  heureux. 

Lé  defpote , cet  efclave  environné  d’éfcîa- 
ves  dans  la  foliiude  des  nuits  , jette  autour 
de  lui  un  coiip  - d’oeil  épouvanté.  Le  calmé 
que  fori  afpeêi:  fait  naître  , feS  Viflrs  j fon  DÛ 
■ van,  fén  Harem,  ne  peuvent  remplir  le  vide 
de  fon  cceuri  Le  malheur  1 àffiege , Uti 
befoin  mal  démêlé  l’importune  ; une  anxiété  ^ 
dont  il  ignoré  la  caüfe , flétrit  tous  fes  inftansi 
Il  s’ennuie  d’être  obéi  ; le  dégoût  de  tout 
avoir  ^ pirè  qüé  l’indigence  j,  dévore  tous  fes 
défirs  prévenus  & ràflkflés.  Scs  Eunuques  , 
ftoirS&  blancs  i fônVifir,  fes  Sacha,  fes  Bey^ 
font  feé  ennemis , puifqu’ils  ont  tremblé  devant 
lui.  Il  n’â  ni  amis  ni  maîtreffe.  La  Grecque  i 
la  Circaflienne qu’il  tient  enchaînées  pour 
fes  plaifirs,'  peuvettt celles  voir  leur  ami,  leur 
amant  dans  lé  maître  foüpçonneux , dont  l’or- 
gueil daigne  leur  jeter  Un  mouchoir?  L’amout 
& l’amitié  dans  l’éfclaVage  ! ah  j grands  Dieux  ! 

L’homme  ^ ^ 
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L’homme  eft  bon  par  fa  naturel  Les  atten- 


tats de  tout  genre  ne  font  que  des  maladies 


qui  attaquent  par  intervalles  la  race  humaine. 
Si  la  méchanceté  lui  était  naturelle , comme 
la  douceur  & la  bonté , aulieu  de  chérir , de 
carefîcr  ceux  dont  il  a reçu  le  jour,  il  porte- 
rait fans  remords  le  couteau  dans  le  fein  qui  l’a 
fait  naître.  Le  premier  ufage  qu’il  ferait  de  fes 
forces  & de  là  liberté,  ferait  pour  commettre 
des  forfaits.  Sembiaole  au  tigre,  qui  ne  s’en- 
vironne que  de  carnage,  qui  détruit,  égorge 


tant  qu’il  trouve  d’animaux  qui  refpi  rent,  il  alTaf- 
finerait  jufqu’à  ce  qui!  fût  immolé  lui-même. 


Ce  ferait  une  guerre  éternelle  de  tous  contre 
tous  ; ou  plutôt , la  fociété  anéantie  en  fe  for- 
mant , aurait  laifle  la  terre  en  proie  aux  bêtes 
.feroces-  Mais  l’efpèce  humaine , au  contraire, 
eft  la  plus  multipliée.  Si  depuis  que  les  hommes 
font  réunis , il  y a eu  des  barbaries , des  prof- 
criptions  contre  le  genre-humain  , elles  n’ont 
été  que  paflagères  ; & il  fuffirait  qu’un  fage  en 
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eût  gémi , pour  profcrire  Topinion  cruelle  de  ce 

Philofophe  mélancolique. 

Quelques  hommes  plus  doux  ont  dit  quil 

fortait  des  mains  de  la  Nature  , avec  une  indif- 
férence abfolue  pour  le  bien  & pour  le  mal  ; 
que  l’éducation  était, tout  pour  lui.  Ils  ont 
établi  la  néceffité  de  le  bien  inftruire,  mais, 
il  faut  que  les  premiers  principes  foient  émanes 
de  la  tête  d’un  fage  -,  fi  le  premier  fage  a pu 
trouver  dans  fon  cœur  des  principes  vertueux, 
tout  homme  n’eft  donc  pas  indift'érent  au  vice 
ou  a la  vertu -,  il  faut  que  cette  indifférence 
fuppofée  , que  cet  équilibre  fatal  ait  été  rompu; 
s’il  y a un  fage  dans  l’univers  , s’il  eil  un  feul 
homme  vertueux,  cette  opinion  défefpérante 

eft  abfurde.  • 

En  vain  veut-on  corriger  les  hommes,  fi  on 

ne  les  inftruit.  En  vain  veut-on  les  rendre  au 
bonheur , fi  on  ne  leur  prouve,  fi  on  ne  leur 
calcule  pas  que  la  félicité  eft  le  premier  mode 
de  la  vertu  .,  comme  l’infortune  eft  attachée 
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à îa  perverfité.  Ces  principes  , vrais  comme 
la  nature,  ont  difparu  de  la  chaire,  ont  fui 
des  écoles,  ou  n’y  ont  jamais  été.  L’étendue 
de  cet  ouvrage  ne  comporte- point  le  dévelop- 
pement des  Loîx  fur  lefquelles  repofe  le  bon- 
heur. On  pourra,  dans  la  fuite,  analyfer  les 
vices  les  plus  frappans  dont  la  fociété  eft  in- 
feftée.  On  pourra,  fi  l’on  n’eil:  point  arrêté 
dans  fa  eburfe , foulever  le  voile  qui  dérobe 
le  jour;  tracer  d’une  main  enhardie  parla  vé- 
Tité  la  route  du  bonheur,  non  pas  exclulif  & 
fans  mélange , mais  commun  , mais  borné 
■comme  nous.  Nous  calculerons  que  l’intérêt 
de  l’hommé  eft  d’aimer  le  bien  , d’être  ver- 
tueux nous  laiflerous  à l’écart  les  vertus  inef- 
fables que  la  Religion  a confacrées.  Nous  ne 
les  examinerons  qu’en  homme  ; nous  ne  por- 
terons pas  un  regard  téméraire  fur  l’Arche  du 
Seigneur;  nous  laiflerons  bien  volontiers  k fes 
Mmiftres  facrés  l’exercice  de  leur  pénible  em- 
ploi ; nous  ne  fommes  point  éclairés  comme 

Cij 
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eux.  Nos  lumières  font  limitées,  n’ont  rien 
de  furnaturel  ; elles  font  humaines , & nous 
parlons  aux  hommes  de  tout  pays.  Nous 
n’avons  point  l’audace  de  vouloir  inflruire  le 
vrai  Chrétien , qui,  comme  on  fait,  eft  dune 
nature  bien  différente  , & dont  l’éducation 
toute  merveilleufe  leur  eft  confiée  depuis  en- 
viron dix-huit  cents  ans.  Quelle  prodigieufe 
antiquité  ! Il  eft  vrai  que  le  monde  eft  un  peu 
plus  vieux  j mais  auffi  on  ne  fait  comment  il 
a pu  fubfifter  , avant  qu’il  y eût  des  êtres  mi- 
toyens entre  lui  & la  Divinité.  Quoi  qu’il  en 
folt,  nous  effayerons  de  lui  rendre  une  étlti- 
celle  du  flambeau  qu’il  a perdu  j nous  mon- 
trerons enfin  que  l’éclairer  , c eft  le  rendre  au 
honneur;  que  le  rendre  au  bonheur,  c’eft  le 
rendre  à la  vertu.  Lumière , bonheur  & vertu 
ne  font  que  des  modifications  de  notre  être. 
Réfléchis , 6 jeune  homme , s’ils  ne  font  que 
des  modes  réciproques,  quel  eft  le  fou  bar- 
bare qui  oferaic  attenter  aux  droits  les  plus 
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facrés?  Qui  ofe  dire  : le  journ’eft  pas  fait  pour 
toi?  Tu  ne  dois  voir,  entendre  que  par  moi. 
La  lumière  bleflerait  tes  yeux  ; c’efl:  pourtant 
le  langage  facrilège  qu’ont  tenu  la  tyrannie  & 
la  fuperftirion  , filles  de  l’ignorance  : aveugle 
marâtre,  qui  arrache  les  yeux  à fe's  enfans. 

Que  d’énormes  volumes  ont  écritl  eurs  fau- 
teurs ! que  d’encre  on  a répandu  ! qu’on  a brouillé 
de  papier  ! que  d’injures  contre  un  peu  de  rai- 
fon  ï que  d’adverfaires  mafqués  combattent 
dans  la  nuit,  qu’ils  épaiffilTent  autour  d’eux! 
blancs,  noirs,  gris  „ bruns,  barbus,  fans, 
barbe,  encapuchonés,  fans  capuchon,  ameu* 

* tent  les  paffans  ; l’un  crie,  j’ài  raifou,  Mef- 
fieurs  , j’ai  pour^moi  la  décifîon  formelle  d’uni 
vieux  fohtaire  qui  vivait  il  y a quinze  cents  ans  ; 
il  n’à  pu  fe  tromper  ; donc  mon  adverfàire  elî 
un  fcélérat.  Le  fcélérat  reprend  : j’ôppofe  à 
1 opinion  erronée  de  ce  vieux  rêveur  de  quinze 
cents  ans  , la  décifion  formelle  de  trois  cents 
génies  alfemblés  k Quihpercorentih-,  qui  dé- 
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montrent  exprefTément  le  contraire.  Et  cet 
hc  mme  noir  eft  un  Belître,  un  Athee , un 
Carpocratien  , qui  mériterait  d’orner  un  auto^ 
dafé  ; on  en  a brûlé  en  cérémonie  pour  l’édlfi^ 
cation  des  fidèles  ^ qui  le  méritaient  moins  que 
lui.  Vous  voyez  bien  a ma  réponfe  moderee 
que  je  fuis  un  homme  de  bien , & que  j’ai  trois 

cents  raifons  contre  une. 

Ceci  n’eft  qu’abfurde  j mais  1 atrocité  s eft 
trop  fcuvent  unie  à la  démence.  Que  de  Sejans 

• .k 

ont  fafciné  les  yeux  des  Tibères  ! Que  de  CaU 
vins  ont  fait  brûler  des  Servet  ' Que  de  Guenn, 
de  Garafle  ont  pourfuivi  des  Théophile  ! Que 
de  gibets , de  bûchers  , de  tourmens  de  toute 
efpèce , pour  faire  penfer  fainement  les  hom- 
mes, & leur  apprendre  à raifonner!  Indignes 
tyrans , non  contens  de  les  abrutir , vous  les 
ave?  maffacrés  fans  pitié , lorfqu  ils  n ont  pu 
concevoir  les  délires  de  votre  imagination. 
Vous  avez  enfeigné  vos  affreux  fyllogifmes  , 
la  flamme  & le  fer.  Vos  noms  font 


par 
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dénoncés  a la  polléritéj  voués  à l’horreur  de 
tous  les  fiècles  , c’eft  vous , barbares,  qui  avez 
allumé  les  bûchers  des  Cevennes  ; ordonné 
les  maflacres  du  Piémont,  de  la  Valteline, 
■de  l’Allemagne  , de  l’Angleterre  , d’Ecoffe  & 
d’Irlande.  Ce  font  vos  pitoyables  argumens 
qui  ont  aiïafîîné  Charles  I , mis  un  poignard 
aux  mains  des  Clément,  des  Chatel,  des  Ra- 
vaillac, préparé  le  maffacre  de  la  S.  Barthe- 
lemi,  & tous  ceux  commis  précédemment  au 
nom  d’un  Dieu  de  paix,  depuis  le  parricide 
Conftantin  jufqu’a  nos  jours.  Vingt -fepc 
fchifmes  ont  enfanglanté  la  Chaire  de  Saint 
Pierre  , & quarante  l’ont  profanée.  Douze 
millions  d'^hommes  ont  péri  dans  le  nouveau 
monde , & toutes  ces  horreurs  font  votre  ou- 
vrage. Gnme  pardonnera  l’indignation,  quand 
je  vois  ceux  qui  étaient  a la  tête  de  ces  atro- 
cités , revêtus  d’un  pouvoir  fuprême  , augufte 
& révéré.  Quand  je  vois  des  Evêques^  des 
Papes,  tenant  un  crucifix  a la  main,  & dans 
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raiitre  un  poignard  : quand  ils  fe  défont  de 
leurs  ennemis , par  les  affaflinats  ; & le  poifon 
qu’un  Jean  XI,  Jean  XII,  Jean  XVIII,  un 
Grégoire  VII  , des  Boniface  VIII , un 
Alexandre  VI,  ont  rempli  le  Vatican  de 
facrilèges , d’empoifonnemens , d’inceftes.  O 
Religion  très-fainte  ! vous  avez  eu  des  chefs 
abominables  , il  le  faut  avouer  k regret.  En  fe 
difant  l’appui  de  vos  dogmes  facrés , ils  n’ont 
foutenu  que  leur  ambition  infatiable  , leur 
avarice  fordide.  Ils  ont  voulu  couvrir  d’un 
manteau  refpeâé  leur  débauche  & leur  fcélé-* 
rateffe.  Plus  ils  ont  été  des  monftres  dignes  de 
l’échaffaud , plus  le  Chrétien  doit  redoubler 
de  ferveur  ,&  tâcher  d’effacer  tant  d’atrocités  ; 
de  fermer,  s’il  fe  peut  jamais,  des  bleflures 
qui  faignent  encore.  Des  Prélats,  des  Papes 
ont  été  des  fcélérats  ; mais  Jéfus  - Chrift  eîf 
Jéfus^Chrift. 

Hélas  ! jufqu’a  quand  répétera-^t-on , ofera^ 
^^on  dire , que  les  yeux  ne  font  pas  fâit$  pour 
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voir  le  jour  ! que  la  raifon  n’eft  pas  faite  pour 
raifonner  ! Il  vaudrait  autant  dire  que  l’homme 
a la  faculté  de  marcher  pour  refter  toujours 
affis.  Je  t’entends  crier,  vieux  Dcéteur,  qu’il 
eft  des  préjugés  utiles,  que  la  lumière  ett  très^ 
fouvent  dangereufe,  j’en  conviens  ; mais  c’eft 
pour  toi,  non  pour  l’homme  en  général.  Tu 
crois  triompher  ; & tu  dis,  on  a abufé  de  la 
fcienee.  Cite -moi  un  exemple  de  ton  abus 
imaginaire  ; compile , ramafîe  tout  ce  que  la 
déraifon  a répandu  *,  mets  à contribution  les 
erreurs  de  tous  les  temps  ; interroge  tes  iîîuC- 
très  confrères,  & tu  vas  voir  que  c’eft  la 
ftupidité , rignorance  qui  a fait  tous  les  crimes. 
Si  tu  te  caiTes  le  cou  , les  ténèbres  peuvent  en 
être  la  caufç,  mais  non  le  jour.  Des  préjugés 
utiles  ! a quelle  fottife  ett-on  obligé  d’avoir 
recours,  quand  une  fois  on  a laiiTé  échapper 
le  fil  qui  doit  conduire  tous  les  hommes  au 
bonheur , & par  une  conféqucnce  néceffaire  à 
1^  verm!  Pauvre  homme,  pauvre  raifenneur  , 
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fais  - tu  ce  que  tu  dis  ! fais  » tu  que  préjugé 
figfîiiîe  jugement  avant  d’avoir  réfléchi  : tu  es 
battu  par  la  forme , voyons  le  fond. 

Avoue  que  c’efl:  un  affreux  préjugé  qui  a 
étendu  Calas  fur  la  roue;  que  fi  les  Juges 
avaient  réfléchi  avant  cet  affaffinat , il  n’aurait 
pas  expiré  a foixante-huit  ans  dans  des  tour-* 
mens  horribles.  Sa  famille  n’aurait  pas  été 
plongée  dans  l’abandon , jufqu’à  ce  qu’un 
homme  , que  tous  les  Arts , la  Philofophie , 
l’humanité  doivent  pleurer  a jamais,  ait  pris 
fa  défenfe. 

Ce  font  des  préjugés  qui  ont  enfanté  le  fa- 
natifme , la  fuperftition  , qui , k leur  tour  , 
en  ont  fait  naître.  Ce  font  eux  qui  ont  fait 
croire  k la  magic,  au  pouvoir  d’évoquer  le 
Diable  &:  les  Saints.  Ce  font  des  préjugés 
barbares  qui  ont  fait  condamner  au  feu  .cent 
mille  maUieureux , pour  avoir  été  au  Sabbat; 
pour  avoir  cru  voler , k tire  d’aile , affourchés 
fur  un  manche  k balai  j pour  avoir  Daifé  le  cul 
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du  Diable  ; pour  avoir  eu  l’honneur  de  manger 
à fa  table  d’un  ragoût  noir,  qui  ne  valait  pas 
l’hôte  honnête  qui  les  régalait.  Ce  font  ces 
vieux  enfans  de  cerveaux  fêlés,  qui  ont  produit 
les  Inciîbes , les  Succubes  , & toute  leur  hono- 
rable famille , que  la  lumière  & la  philcfophie 
ont  replongés  dans  le  chaos  ou  le  néant  d ou  ils 
étaient  fortis.  Tu  dois  penfer , fuivant  la  jul- 
tefle  de  tes  principes  , que  leurs  dettrudeurs 
intrépides  font  des  gens  abominables.  A la 
bonne  heure,  chacun  fon  fentiment.  C’eft  un 
droit  éternel.  Moi,  je  leur  dreffe  des  autels, 
tandis  que  tu  voudrais  cordialement , & pour 
la  plus  grande  édification  , les  empaler,  ou 
leur  faire^çhauffer  tout  doucement  la  plante 
des  pieds  avec  du  bois  vert  (*). 

Ces  brigands  , qui  ont  ravagé  la  terre, 


Manière  de  corriger  ceux  qui  avaient  des  opinions 
çhoiues. 
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étaient-ils  inftruits , ou  plongés  dans  la  bar- 
barie de  Fignorance?  C’étaient  des  bêtes  fa- 
rouches qui  menaient  des  tigres  au  carnage  ; 
l’ignorance,  les  préjugés  font  la  guerre,  la 
vérité  confole  & fait  la  paix.  Des  droits  mal 
connus  , conteftés  , ont  renverfé  les  Empires 
fur  les  Empires , une  partie  du  globe  fur  le 
globe.  Qu’avait  à démêler  l’Europe  avec  FAfie 
dans  le  délire  des  Croifades  ? l’en  demande 
pardon  a FHermite  Pierre , à S.  Bernard  j 
ce  million  d’hommes  qui  a péri  par  le  fer 
des  Mufulmans , par  la  pefte  , la  famine  , 
a-c-il  augmenté  fon  bonheur?  S.  Louis  ^ 
digne  de  nos  refpeêts  en  fa  qualité  de  Saint 
& comme  Roi  de  France^  qui  fut  vaincu> 
même  quelque  chofe  de  plus , & mourut  fur 
les  fables  de  Tunis  ; a-t-il  enrichi  fon  Royaume 
d’une  obole , par  ces  expéditions  que  le  Ciel 
a réprouvées  ? Elles  n’ont  enrichi  que  des 
Moines.  Hélas  ! nous  favons  qu’il  fut  épuifé 
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d’argent  & d’hommes,  fans  lefquels  Targenc 
n’eft  qu’une  richeffe  idéale. 

Si  on  avait  connu  l’étendue  de  fes  droits 
on  aurait  vu  qu’on  n’avait  rien  à démêler 
avec  les  polTeffeurs  infidèles  à la  vérité  de  ce 
pays  facré  ; mais  ils  le  polTédaient  ; leur  dé*^ 
fenfe  était  jufte,  autant  que  l’attaque  était 
bizarre  & d’un  ridicule  injufte  y que  l’igno- 
rance peut  feule  excufer.  Les  barbares  Otto- 
mans avaient  chaffé  d’autres  barbares fal- 
lait-il les  imiter?  Les  cruautés  peuvent-elles 
faire  pardonner  les  barbaries?  La  démence 

• I 

peut-elle  autorifer  la  folie  ? Qui  pourrait  ap- 
prouver les  débauches,  les  fuperftitions ^ les 
brigandages  commis  par  les  Croifés  en  Alle- 
magne, en  Hongrie,  à Spire,  a Worms,  & 
fur  tous  les  lieux  de  leur  pafTage  ? Ce  fut  l’af- 
freux prélude  de  la  deftruâion.  Je  m’arrête 
un  moment  fur  les  bords  de  la  Méditerranée  : 
je  ne  peux,  au  premier  afpeét,  me  défendre 
.d’un  mouvement  d’admiration , mêlé  de  dou- 
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leur  & de  pitié.  Je  vois  les  flots  fe  courber, 
ployer  fous  le  fardeau  énorme  de  tant  de , 
mâts , de  ces  forêts  mouvantes  : quels  eflbrts 
de  la  fatale  politique  de  ce  fîècle  plein  d’hé- 
roïfme  & de  barbarie  ' Que  de  bras  il  a fallu 
arracher  -à  la  culture,  à d’utiles  travaux  pour 
confommer  les  projets  qu’avaient  conçus  quel- 
ques têtes  en  délire  ! Les  voilà  ces  fuperftltieux 
Chevaliers , qui  voguent  paiflblement  vers  les 
murs  habités  par  les  Mufulmans.  Les  voilà 
qui , au  nom  d’un  Dieu  de  paix , s’apprêtent 
& volent  au  carnage.  Mais  quel  fera  leur 
retour?  Ils  s’entretiennent  pendant  leur  voyage 
de  l’efpoir  d’être  bientôt  maîtres  de  ces  lieux 
révérés.  L’un  porte  fur  lui  le  chlft're  de  fa 
Dame , un  autre  une  armure  bénite  ; il  ra- 
conte qu’il  a fait  don  à la  fainte  Vierge  & à 
S.  Bernard,  qui  a bien  voulu,  par  procura- 
tion, accepter  pour  elle  , de  quatre  ou  cinq 
Châteaux  , avec  les  terres , forêts , fiefs , do- 
maines & vafîàux  en  dépendans;  qu’il  en  a 
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reçu  en  revanche  un  très-beau  fcapulaire , fa 
bénédidîon  , & une  des  premières  places 
dans  le  Paradis , après  les  Séraphins  , dans  le 
cas  qu’il  péri£e  dans  cette  expédition , & qu’il 
ait  le  bonheur  d’arrofer  de  fon  fang  cette 
terre  où  le  fils  d’un  Dieu  a perdu  la  vie.  Le 
voilà  qui  vogue  avec  fon  fcapulaire  > très-riche, 
& n’ayant  pas  un  fou. 

Le  vent  les  porte  en  peu  de  jours  vers  ces 
lieux  , où,  chofe  étrange,  les  infidèles  ne  fe 
doutent  feulement  pas  de  la  nailTance  de  notre 
divin  Sauveur , de  fa  vie  & de  fa  mort,  Mais 
dont , par  une  grâce  fpéciale  , nous  avons , dans 
notre  occident,  le  bonheur  d’être  inftruics. 
Le  Ciel  femble  d’abord  favorifer  leur  fainte 
extravagance  ; mais  qu’il  leur  fait  payer  cher 
des  fuccès  qu’il  défavoue  ! En  vain  Damiette 
tombe  en  leur  pouvoir  ; en  vain  la  Syrie  cou- 
verte de  ruines,  teinte  du  fang  des  vainqueurs 
& des  vaincus  , devient  leur  proie  ; ils  perdent 
en  peu  de  temps  ce  qui  leur  avait  coûté  tant  de 
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peines  & de  travaux.  Enfin  j les  triftes  débris 
de  ces  armées  tumulmeufes  repaflent  en  Eu- 
rope, y rapportent  pour  tout  fruit  de  ces 
expéditions,  la  pefte  & !a  lèpre,  qui  lui  étaient 
inconnues.  Voilà  les  maux  qu’a  faits  l’igno- 
rance. Qu’on  me  cite  le  mal  qu’a  fait  la  vérité  ? 
ce  font  de  grandes  calamités.  Si  je  voulais 
entrer  dans  le  détail  des  malheurs  particuliers 
caiifés  par  fignorance  , des  hommes  écrafés 
par  l’envie,  par  le  fanacifme  & parla  tyrannie, 
le  tableau  ferait  effrayant.  Trifte  pédant,  mal-* 
heureux  fauteur  du  menfonge , fi  je  voulais 
t’accabler,  je  te  mènerais  dans  les  donjons; 
je  defeendrais  avec  toi  dans  les  cachots  de  l’in- 
quîfition  ; j’interrogerais  devant  toi  tes  vie** 
times  condamnées  à né'  point  voir  le  jour, ou  k 
■le  perdre  dans  l’opprobre  & les  rourmens-j 
j’appellerais  tous  les  fîècles  , & tu  verrais  qu’il 
ne  s’eft  pas  écoulé  une  année , un  mois,,  un 
jour , fans  que  Fignorance  c’ait  frappé  quelque 
malheureux. 

E» 
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‘ En  phyfique  comme  en  morale , l’ignorance 
^ éré  funefte.  Tandis  qu’on  croyait  qu’il  y 
avait  des  jours  réprouvés  , ou  propices  pour 
femer  ou  récolter^  on  a fouvenc perdu  le  fruic 
de  fes  travaux.  Des  Aftrologues , prefqiie 
toujours  démentis  , éi  pat-tout  toujours  crus, 
ont  perpétué  le  menfonge  & Terreur.  Un 
Arufpice  criait  : je  vois  dans  !es  entrailles  de 
ce  poulet  d’inde  j qu’il  eft  dangereux  de  fe 
mettre  aujourd’hui  en  défenfe  contre  les  Gau- 
lois • il  faut  attendre  • & les  Gaulois  entraienfi 
dans  Rome. 

C’eft  Tignorance  impudente  qui  a ofé  dire 
ce  qui  n’exiftait  pas  , qui  a prédit  l’avenir. 
C’efl:  elle  qui  fait  les  Aîchimiftes  , la  tranf- 
mutation  des  métaux,  qui  ne  s’efl:  jamais  opé- 
rée que  dans  leS  fourneaux  & fous  le  foulBec 
des  Charlatans  : le  grand-œuvre  a ruiné  de 
grands  Seigneurs  , & enrichi  quelques  fri- 
pons. Nous  voyons  ce  que  la  nature  fait , 
tnais  comment  ? nous  ne  le  lavons  pas.  Pauvres 
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gens  , qui  d’un  ton  magiftral , nous  donne* 
des  rêves  pour  des  vérités  ; qui  croyez  ou 
feignez  de  croire  que  vous  affiftez  aux  travaux 
éternels  ; que  de  momens  perdus  ! Vous  faites 
aujourd’hui  un  fyftême  bien  appuyé  , le  fruit 
confiant,  dites-vous,  de  quarante  ans  d expé- 
rience; demain  uneépreuve  nouvelle  faitcrouler 
l’édifice  qui  vous  a coûté  tant  de  travaux.  Non 
que  je  veuille  attenter  à l’œuvre  du  genie  , qüe 
je  veuille  décourager  ces  hommes  rares  , dont 
le  travail  opiniâtre  a foulevé  un  coin  du  voile 
qui  couvre  l’éternel  ouvrier.  Mais  je  dirai , 
qu’où  la  fcience  doute  & balance  leireur 
afiirme  j que  l’orgueil  la  foutient  Sc  marche 
à fes  côtés  ; que  les  difputes  interminables  l’ac- 
compagnent, que  les  injures  en  font  la  fuite, 
eue  trop  fouvent  le  malheur  de  1 homme  a 
été  caufé  pour  des  mots  que  les  deux  partis 
n’entendaient  pas,  que  la  flamme  & le  feu 
ont  été  employés  pour  deviner  des  charades: 
l’ignorance  couverte  de  pouffière , environnes 
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é'in-folh , fe  pavane  dans  un  vafte  auditoire , 
& décide  au  milieu  des  combatcans;  juge  des 
coups,  & prononce  fcs  arrêts  d’un  ton  didac* 
fcique  : ce  qui  eft  vrai  aujourd’hui  à ce  tribunal 
fuprêmej  demain  ceflera  de  l’être  , & l’igno» 
rance  a toujours  fainement  jugé.  Plus  elle  fait 
de  bévues  , plus  elle  elb  révérée  : & fes  norn^ 
breux  favoris,  de  crier  bravo,  c’eft  a mer- 
veille*  Seule  dans  un  coin  la  vérité  gémit. 

Hélas  ! il  eft  trop  vrai  ; on  a profcrit  ce  que 
depuis  on  a aprouvé  , & approuvé  ce  que  de- 
puis on  a profcrit*  Qu’on  ne  croie  pas  pour 
cela  que  la  vérité  a fuccédé  au  menfonge; 
non , le  plus  fouvent  l’erreur  fuccèda  à l’erreur. 
Les  emprifonnemens , les  violences , les  chaî- 
nes, les  cachots , furent  fes déteftables  appuis; 
& le  fang  n’a  coulé  que  pour  l’ignorance. 

S’eft  - on  malTacré  pour  les  élémens  d’Eu- 
clide , pour  les  propclitions,  les  théorèmes 
d’Archimède  ? Non  , fans  doute. 

Parce  que  nos  pères  étaient  aveugles,  faut-il 
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couper  le  bras  qui  nous  apporte  un  flambeau  ? 
Je  le  repète , toute  vérité  morale  ou  phyfîque 
eft  un  bien  ; il  n’y  a que  les  fripons  à qui  la 
nuit  foit  profitable.' 

Je  le  dis  à FArcIionte,  à l’Aréopagifte , aux 
Tyrans , aux  Scélérats  politiques  ^ qui  croient 
avoir  fait  un  pas  de  conféquence  y quand  , à 
force  d’intrigue  & d’afluce,  ils  font  parvenus 
à tromper  leur  ennemi.  Hé  bien,  tu  le  fais 
dupe  aujourd’hui,  demain  viendra  fon  tour; 
& crois  qu’il  peut  te  furpaffer  dans  l’art  dont 
tu  lui  as  donné  l’exemple* 

J’accorde  qu’il  faut  inftruire , me  dit  un 
demi'-raifonneur  ; mais  cela  eft  bien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impoffible.  Le  peuple  eft  un 
animal  farouche  qu’il  faut  tenir  enchaîné.  Eh  ! 
mon  ami , que  de  fottifes  en  peu  de  mots  ! 
Il  eft,  dis -tu,  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impoffible,  d’écîairer  une  Nation  qu’on 
a abrutie.  Dis,  au  contraire,  qu’il  a fallu 
des  efforts  incroyables  pour  la  plonger  dans  la 
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fiupidité  & le  malheur  qui  en  eft  la  fuite.  Que 
fi  le  peuple  paraît  farouche,  c’eft  qu’il  fecoue 
les  chaînes  dont  il  eft  écrafé.  Il  a le  fentimenc 
indélébile  de  fa  liberté  antique  ; liberté  qui 
n’a  jamais  pu  & ne  peut  confîfter  que  dans 
l’obéiflànce  aux  Loix  que  la  fagefle  & la 
nature  . ont  diftées.  La  licence  n’eft  qu’une 
infraâion,  un  attentat  à ces  Loix,  qui  tiennenc 
unis  tous  les  Membres  d’un  Etat.  Il  faut  éclai- 
rer le  peuple , lui  calculer  que  fans  cette  obéif- 
fance  il  n’eft  point  de  bonheur.  Des' hommes 
légers  & corrompus  prennent  cette  vérité  pour 
les  rêves,  tout  au  plus,  d’un  homme  de  bien; 
oui , Meffieurs , je  le  dis , l’art  d’être  heureux 
fe  calcule  ; cette  fcience  , peu  cultivée  , qui 
rend  l’homme  à la  vertu,  dépend  des  Rois,- 
dcs  Magiftrats,  des  Pafteurs.  Qu’on  ctabliiTe 
des  Chaires  de  morale  où  l’on  faffe  voir  qu’elle 
eft  appuyée  fur  l’intérêt  temporel;  après  on 
parlera  des  Dieux.  Mais  l’homme  étant  fait 
pour  vivre  avec  des  hommes , on  doit  lui  par» 
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Ier  d’abord  des  rapports  néceiTaires  qui 
uniiTent  entre  eux  ; lui  prouver  que  s’il  le 
viole  3 le  malheur  fuivra  çette  tranfgreffion  de 
l’ordre  éternel. 

Il  ne  faut  point  tenter  en  vain  d’anéantir  Tes 
paffions  ; il  faut  les  diriger.  Sans  elles , point 
de  vertus  réelles , ni  même  fantailiques  ; fans 
çlîes  point  d’amour  ^ d’amitié^  d’hiimaniLé , de 
bîenfaifance , de  générofité , fans  elles  j on 
nierait  ni  Dieu  ni  les  hommes.  Point  de  vertus 
fans  paffions  3 point  de  paffions  fans  vertus» 
Ij’e:^cês  gâte  tout  ; l’économie  dégénère  en  ava». 
rice  2 l’amour  en  fureur  , la  génçrofité  en  prodi- 
galité, l’amour  de  fa  Religion  5 de  fon  Dieu  5 
excluflf^  en  fanatifme , &c.  & de^la  les  mal-? 
heurs  épouvantables  qui  affligent  l’immanité. 

On  ne  doit  entendre  par  paffions  que  les. 
niodifiGations  de  la  vertu.  Les  abus  ne  font 
que  le  produit  du  vice  & de  rignorancc. 

On  a dit,  & on  répète , que  le  mal  eft  aiié^ 
& le  bien  difficile.  Erreur  de  Feiprit.  L’e:^pe‘?? 
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rience,  le  cœur  dément  cette  maxime  auffi 
fauffe  que  dangereufe.  Interrogez  un  fcélérat 
& un  homme  vertueux , vous  verrez  que  la 
vie  du  fcélérat  n’a  été  femée  qye  de  foucis, 
d’anxiétés,  de  remords,  qu’il  s’eft  donné  bien 
de  la  peine  pour  être  malheureux , & qu  il 
voudrait  n’être  pas  né.  Le  plus  ou  le  moins 
de  malheur  eft  en  raifon  de  la  perverfite. 
Voyez,  au  contraire,  lefage,  l’homme  ver- 
tueux; fon  front  ferein  eft  l’image  de  fon 
cœur.  Il  n’eft  point  fillonné  par  desinfomnies 
cruelles;  il  fait  qu’il  ne  peut  jouir  que-  dune 
portion  de  bonheur,  & il  s'y  foumet  fans  peine. 
Oppofons  quelques  lignes  k de  gros  volumes. 
Difons  que  le  chemin  frayé  par  le  crime  eft 
rempli  de  précipices  ,,  que  celui  de  la  fagefis 
& des  vertus , non  pas  de  ces  vertus  de  ccnven'' 
tion  & fanatiques , eft  femé  d’autant  de  bon?» 
heur  que  îa  nature  de  l’homme  le  comportCa. 
Nous  foumettrons  ailleurs  ces  principes,  k 
l’anaîyfQ  la  plus  rigoureufe»  Nous  avcrtiffoos. 
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qu’on  ne  trouvera  point  dans  notre  examen' 
les  Vertus  Cardinales 3 Théologales,  &c.  Elles 
font  au-deffus  de  nos  forces  ; pour  en  bien 
parler,  il  faut  être  infpiré  ; & nous  avouons 
que  nous  fommes  loin  de  l’être.  Ce  fardeau 
écraferait notre  faibleiTe  : pleins  de  refpect  pour 
la  Religion  , nous  laiflbns  à fes  Miniftres  le  foin 
d’en  développer  la  profondeur,  & de  la  faire 
concevoir  auffi  bien  qu’ils  la  comprennent. 
Ce  qui  m’a  toujours  confondu  , c’eft  qu’à 
la  honte  de  la  raifon , il  efc  des  Chaires  où 


l’on 


pane 


auffi  familièrement  de  la  nature  de 


Dieu,  que  du  fuccès  ou  de  la  chute  d’un  opéra; 
& qu  il  n'en  cft  pas  une  confacrée  à parler  de 
riiomme  ; où  l’on  pofe  pour  principe  de  coure 


félicité  individuelle  , !e  devoir  indiipeniable  de 


s’occuper  de  celle  des  liommes  en  général  ; où 
l’on  développe  les  rapports  qui  les  unifient  ^ 
ou  devraient  les  unir. 


Tant  qu’on  ne  donnera  à la  fcience  des 
mœurs  qu’une  bafe  équivoque;  tant  qu’cn  dira 
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que  la  perfuafîon  , qui  ne  dépend  pas  de  foi 
que  fefpérance,  font  des  vertus  , les  hommes’ 
livrés  au  délire , abandonnés  dans  le  vide , 
ne  faurcnt  fur  quoi  s’arrêter.  On  ne  devra 
point  s etonner  de  voir  la  fociété  affligée  de 
maux  que  l’on  croit  incurables  ; le  fcélérat 
triomphant  fur  des  ruines  , malheureux  en 
croyant  atteindre  au  bonheur.  Tout  y tend, 
tout  y afpire,  C’eft  le  but  unique  du  jufte  & 
du  méchant  , du  fakir  qui  fe  mutile  , qui  fe 
fait  murer  dans  un  trou , de  l’homme  frivole 
& diffipé. 

Qu’on  prenne  quelque  fcélérat  puiffant  au- 
trefois, & dévoué  maintenant  a fexécration 
publique  ; qu'on  lèvelc  mafque  qui  le  couvre, 
qu’on  dévoile  à tous  les  yeux  fes  démarches 
pénibles  & criminelles  , qu’on  dîfe  il  a eu  cet 
emploi  en  rrahiflant  l’honneur  & ramidé, 
qui. a reconnu  fa  perfidie  , en  trafiquant  du 
fang  du  jufle.  Qu’on  marque  cet  indigne  écri- 
vaip  qui  ^ vendu  fa  plume  à i’indigne  ennemi 
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d’un  homme  refpeclable  & malheureux  ; c’eA 
ainfi  que  par  des  exemples  frappans  on  cal-* 
cillera  la  morale  d’une  manière  capable  d’ef- 
frayer ceux  qui  feraient  tentés  de  reffembler 
à ces  hommes  marqués  du  fceau  de  Finfamie. 
On  n’eft  point  cependant  obligé  d’avoir  re- 
cours à ces  exemples  pour  prouver  que  l’homme 
efl:  néceffaire  au  bonheur  de  l’homme , qu’il 
ne  peut  en  rien  déranger  celui  de  Dieu , quoi 
qu’il  foie  dit  quelque  part  qu’il  s’efl:  repenti  ; 
mais  c’eft  pour  fe  conformer  au  langage  ordi- 
naire. Le  repentir  eft  un  mode  de  la  douleur* 
Toute  fociété  n’eil  & ne  peut  être  fondée 
que  fur  la  jouifîance  mutuelle  qu’elle  fe  pro- 
met. Cet  accord  tacite  unit  l’agriculteur  à 
l’arrifan  ^ l’arclfan  à l’agriculteur , les  unit  toua 
deux  au  Monarque , qui , à fon  tour,  leur  pro- 
met de  faire  leur  bonheur  , autant  que  fea 
forces  morales  le  permettront.  Le  Prêtre  leur 
promet  plus  encore , il  s’engage  à faire  leur 
bonheur  temporel , pour  prix  des  biens  qu’il 
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,cn  reçoit,  & leur  difpenfe  le  fpirkucl  par- 
defliis  le  marché  : bonté  vraiment  paternelle , 

& qui  mérite  très-fort  les  biens  immenfes  dont 
jouilTent  Bernardins,  Carmes,  Cordeliers, 
Bénédiains,  &c.  &c.  tous  gens  vraiment 
utiles,  & plus  néceffaires  qu’on  ne  penfe; 
plus  à confidérer  que  le  Laboureur  qui  les 
pourrit,  & l’Ârtifan  qui  les  couvUw. 

Ils  font  en  poffeffion  de  les  prêcher  , oc  le 
font  par  un  privilège  exclufif  ; mais  maigre 
les  fermons  dont  ils  les  endorment , ns  n en 
font  pas  mciileiirs.  Il  faut  donc  qn’il  y ait  un 
vice  radical  dans  ces  prédications  5 car  1 aoiiime 
entend  la  raifon  quand  on  la  lui  montre  reve- 
tue  de  toutes  fes  forces.  Ainfi,  au  lieu  de  fe 
perdre  avec  lui  dans  des  régions  peu  foumifes 
à l’entendement,  il  faut  lui  calculer  qu  un  vice, 
quoique  en  apparence  heureux , produit  tou- 
jours & nécefTairement  le  malneur  : ce  fera 
loi  prêcher  la  vertu  par  fes  intérêts  temporels  j 
mais  qu’importe , pourvu  quhl  ibit  honnête 
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homme.  Je  fais  gré  à Moïfe  de  l’avoir  aînfî 
recommandée  à fa  horde  barbare  ; mais  le 
^ mélangé  qu’il  fit  de  difFérens  préceptes  l’em- 
pêcha de  profiter  de  ceux  qui  étaient  faits 
pour  adoucir  fes  mœurs  , & rendit  le  peuple 
de  Dieu  le  plus  exécrable  dont  la  mémoire 
foit  parvenue  jufqifà  nous.  Qu’on  n’oublie 
jamais  que  nous  ne  parlons  qu’en  homme, 
& à des  hommes;  que  nous  révérons  tout  ce 
qu’il  faut  révérer  ; que  quelque  homme  chari- 
table n'aille  pas  empoifonner  tout  ce  que  nous 
difons  ; nous  proteftons  de  la  pureté  de  nos 
intentions. 

Nous  difons,  humainement  parlant,  que 
la  crainte  des  fiipplices  éternels  ne  peut  arrêter 
que  les  âmes  timorées , & qui  fans  elles  n’euf- 
fent  jamais  été  capables  de  troubler  Tordre  j 
mais  qu’elle  ne  peut  retenir  des  fcélérats 
lenergie  malheureufe  , qui  ne  voient  ni  la 
mort  ni  les  toürmens  dont  ils  font  menacés. 

C efl:  a eux  qu’il  importe  de  prouver  que  le 
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crime  heureux  eft  un  paradoxe  , un  délire  du 
cœur  & de  4-efpnr.  Il  eft  auffi  faux  que  le 
vice  puilTe  jouir  du  repos  & du  bonheur,  qu’il 
1 eft  qu’un  homme  d\in  vrai  génie  puiiTe  ne 
pas  aimer  la  vertu.  J ai  fouvent  entendu  répé- 
ter cette  plate  extravagance  ; il  avait  du  génie, 
maïs  c’était  un  malhonnête  homme.  Qu’es-tu , 
toi , qui  fors  d’un  lieu  de  proftitution , pour 
ofer  juger  des  hommes  dont  tu  n’as  jamais 
été  digne  d’approcher?  Quel  eft  ton  privilège 
a toi  qui , fans  talens  , fans  mérite , crois  dif 
penfer  , ofer  pefer  le  génie  & la  vertu  ? On  ne 
peut  fe  défendre  d’un  fou  rire  de  pitié.  Petit 
Sultan  honni , rentre  dans  ton  férail , & laifle 
en  paix  des  mânes  qui  feront  l’honneur  éternel 
de  la  Nation  & du  genre  humain , & mérite 
d’être  oublié. 

Tant  qu’on  ne  changera  pas  la  maniéré  d’en- 
feigner  la  morale  ; que  ce  ne  fera  qu’un  gali- 
mathias  auquel  le  Philofophe  ne  pourra  rien 
comprendre  ; qu’on  mêlera , par  un  accord 
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étrange , ce  qui  cit  de  Dieu  & de  l’horrirnë , 
on  doit  s’attendre  qu’il  fera  toujours  en  prois 
à l’incertitude,  au  vice  & au  malheur.  Le 
défefpoir , les  regrets  , les  remords  & la  honte 
ont  fuivi  jurqu’à  leur  trépas  les  Conftar.tin  , 
les  Cromwel,  les  Alexandre  VI  j ils  n ont  eu 
ni  jours  ni  îsuits  tranquilles , & ont  terminé 
leurs  jours  détellés  dans  les  aagoiffes  de  la 
mort  & du  crime , en  horreur  à tous  les  fiècles: 
la  nature  a vengé  les  hommes,  le  fage  eft  mort 
tranquille  & regretté. 

Ecoute  donc,  ô mortel  ! dans  quelque  rang 
que  tu  fois  placé  , écoute  la  nature.  Vous  , 
fur-tout,  faits  pour  l’inftruire  & travailler  à fort 
bonheur,  ouvrez-lui  la  route  qui  y conduit  ; 
inftruifez  - vous  pour  l’éclairer  : fi  la  vertu 
vous  eft  chère  , fon  amour  vous  diftera  des 
exp reliions  énergiques  , que  le  moment  , la 
lîtuation  des  auditeurs  rendra  précieufes.  Si 
vous  avez  le  vnce  en  horreur  , vous  donnerez 
des  couleurs  fi-appantes  aux  regrets  , aux 
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remords  , aux  tourmens , aux  malheurs  de 
toute  efpèce  dont  il  sème  la  vie.  Mettez  Turi 
& l’autre  en  parallèle.  Oppofez  l’homme  ver- 
tueux au  méchant.  Des  fcélérats  publics  , dé- 
voilés, punis  par  les  Loix,  vous  fourniront 
l’occafîon  de  peindre  leur  crime  & leur  châti- 
ment. Vous  calculerez  ce  qu’ils  ont  perdu,  ce 
qu’ils  auraient  été  s’ils  eufTent  aimé  la  vertu. 
Alors  vous  la  revêtirez  de  tous  fes  charmes, 
vous  nommerez  un  homme  recommandable 
par  le  bien  qu’il  aura  fait,  cher  aux  mal- 
heureux , dont  il  a effuyé  les  larmes  : O Prê- 
tres! ô Minières!  fâchez  que  celui  qui  méri- 
tera d’être  cité  par  vous , fera  en  vénération  ; 
on  ne  prononcera  fon  nom  qu’avec  un  refped 
religieux  : on  dira  , voilà  où  il  habitait , voilà 
la  demeure  du  fage , & on  voudra  lui  reflem- 
bler.  Mais  féparez  le  dogme  de  la  morale,  il 
eft  efîentiel , mais  elle  vaut  beaucoup  mieux 
pour  fon  bonheur  temporel  ; analyfez  tous  les 
vices , revenez  fur  vos  pas , inliftez  fur  ceux 
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donc  le  climat , le  temps , les  circonftance's 
ont  fait  contraftet  la  fatale  habitude  : efpérez 
enfuite  de  la  converfion  , du  bonheur , du 
falut  du  genre  humain^ 

- Comment  ce  Craflus  feraic-il  heureux?  Plein 
de  mets  & de  vin , un  char  le  traîne  k l’Opéra. 
Sourd  aux  accens  des  Orphées  de  la  France, 
il  dort  ; la  pièce  finit  : fa  maîtrelTe  alFamée  » 
qui,  k fes  côtés,  a écouté  les  vœux  d’un  autre 
amant , l’éveille  ; il  roule  des  yeux  où  l’intem- 
pérance eft  peinte  ; il  fe  foulève  avec  efTott , 
defcend  , remonte  avec  peine  dans  fa  voiture. 
Son  Cocher  le  reconduit  k fon  Palais,  où  l’arc 
étale  en  vain,  k fon  œil  blafé,  fes  chef-d’œu- 
vres.  II  mène  quelques  années  cette  vie,  qui 
tient  de  la  végétation.  Il  meurt  enfin , fans 
faire  couler  une  larme.  A-t-il  vécu?  Non’. 
On  vit  par  le  bien  & la  penfée. 

II  ferait  très -utile  que  les  pères  de  famille 
menafîènt  leurs  enfans  voir  le  fpeélacle  hideux 
& déplorable  de  ces  imprudens  malheureux: 

qu’on 
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qu’on  traire  dans  les  hôpitaux,  de  cette  maladie 
épouvantable  qui  contrarie  la  nature.  Cet 
affreux  fpeâacle  ferait  plus  d’effet  fur  eux , que 
les  peines  éternelles  dont  on  veut  les  effrayer. 
La  Religion  eft  muette  quand  une  paflion 
violente  entraîne  ; les  tyrans  , les  fcélérats 
fameux  l’ont  oubliée  , méprilee , quand  des 
intérêts  trompeurs  les  ont  conduits. 

N’oublions  jamais  que  fUnivers  eft  fait 
pour  en  jouir  en  commun  ; les  fous  qui  ont 
condamné  les  plaifîrs  dans  la  jufte  proportion 
que  preferit  la  nature  , ont  i outragé  fon  au- 
teur. Homme  mélancolique , condamne  l’ex- 
cès; mais,  ainfî  que  les  Dieux,  permets  l’ufage, 
Ifole-toi,'  fi  tu  le  veux;  mais  fouffre  que  je 
vive  en  fociété,  & laifîe-moi  jouir  du  bon- 
heur en  le  rendant  à mes  frères.  Ou  plutôt, 
fors  de  ton  trou , & travaille  à ton  bonheur 
en  faifant  celui  d’autrui , & ne  t’amufe  plus 
à deviner  des  logogriphes  : ou  du  moins,  fi 
tu  ne  veux  pas  être  utile  , que  ta  folie  ne  foie, 
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point  atroce  & nuifible.  Quelques  infenfés  , 
pareils  à toi , quelques  fourbes  hardis , aidés 
des  circonftances , s’étant  emparés  de  l’opi- 
nion publique , fe  font  arrogés  le  droit  exclufif 
de  penfer.  De-lk  les  progrès  fi  lents  de  refpric 
humain , de-lk  cette  apathie  ^ ce  uegradement , 
où  il  tomba  pendant  des  milliers  de  fiecles , 
& dont  il  ne  forcit  que  par  des  convulfions 
épouvantables.  Grave  bien  dans  ton  cerveau 
que  l’avenir  ne  peut  rien  pour  le  bonheur 
préfent.  Demander  aux  Dieux  une  autre  féli- 
cité eue  celle  qu’offre  l’inftant  qu  ils  nous  ac- 
cordent, eft  un  délire.  C’eft  les  fervir,  rem- 
plir la  tâche  qu’ils  nous  impofent , que  d etre 
heureux  fans  nuire  aux  hommes. 

Mais  il  ne  fuffit  point  de  ne  pas  leur  nuire  , 
il  faut  les  fervir.  Je  connais  un  vil  traitant 
qui  mérite’  le  malheur  qui  l’affiege.  Une 
femme  vertueufe  & infortunée  fut  adreflee , 
il  y a peu  de  temps , k ce  Créfus , auffi  riche 
qu’inexorable.  Une  lettre  d’un  homme  fenfible 
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Îiiî  peignait  fa  fîcuation  déplorable  ; qui  le  croi- 
rait? cet  indigne  homme  ^ qui  entretient  des 
filles  de  joie , ce  fuppôt  impuilîant  du  fcan- 
dale  & de  îa  débauche , la  reçut  avec  le  fouris 
de  l’ironie , en  raffurant  qu  il  était  tyrannifé 
tous  ks  jours  par  de  pareilles  demandes,  qu’il 
n en  écoutait  aucune  ; & ce  fut  tout  ce  que  fes 
pleurs  purent  en  obtenir.  Eh  ! malheureux  , 
paie  moins  cher  tes  filles  gangrenées , & fou- 
tiens  findigeoce  honnête  , que  le  défaut  d’oc- 
cupaoon , que  des  maladies  ont  plongée  dans 
l’infortune.  C’efl;  ainfî  que  tu  pourras  t’endor- 
inir  te  réveiller , content  & heureux  du 
bonheur  d autrui  ^ qui  fera  ton  ouvrage. 

Efpérons  que  l’erreur  ne  régnera  pas  tou« 
jours,  que  l’art  d’être  heureux  recevra  delà 
philofophie  tout  le  développement  qui  lui  eit 
xiéceffaire  , pour  être  appliqué  à toutes  les  cir- 
confiances  de  la  vie  ; que  h l’ignorance  a fait 
difparaître  la  vérité , elle  reviendra  dès  que 
Je  Gouvernement  manifeftera  fa  volonté.  Parmi 
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les  paradoxes  qui  font  répandus  , on  a fouvenê 
répété  que  l’erreur  enracinée  était  auffi  diffi- 
cile h.  détruire  que  la  vérité.  Oui , fi  l’on 
attaque  l’ignorance  avec  les  armes  de  l’igno- 
rance; mais  fi  l’on  apporte  le  jour  dans  les 
ténèbres,  on  voit  s’enfuir  toutes  les  chimères, 
tous  les  fantômes,  vains  enfans  de  la  nuit,  & 
qui  n’épouvantent  que  les  âmes  faibles  & pu- 
fillanimes.  Un  Roi  qui  veut  le  bien,  & qui 
fent  fes  forces,  peut  réparer  en  un  inftanc 
les  maux  de  vingt  fiècles  d’ignorance  ; elle 
détruit  lentement  ; & la  vraie  philofophie 
touche  l’édifice  bizarre  qu’elle  a élevé , & il 
difparaît. 

La  barbarie  n’a  pas  ufurpé  tout  d’un  coup 
la  place  des  Orateurs  Grecs  & Romains.  Ua 
Aga  n’a  pas  toujours  & fubitement  fait  fa 
ronde  où  floriffait  Athènes.  Des  Capucins 
n’ont  pas  hérité  tout  d’un  coup  du  Temple 
de  Jupiter  tonnant.  La  révolution  bien  heu'^ 
sreufe  & fans  égale  qui  a fait  paffer  les  fucr 
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Ceffeurs  de  Simon  Barjone , des  caves , des 
galetas , où  ils  fe  tenaient  cachés  fur  le  trône 
des  Céfars , ne  s’eft  opérée  qu’avec  le  temps  ; 
& bien  nous  en  prend.  Que  ferions-nous  de- 
venus fi  des  Titus,  des  Trajan,  des  Marc- 
Aurèle  eulTent  toujours  tenu  le  fceptre  du 
monde  ? Un  Pape  n’eft  pas  comparable , fans 
doute,  à un  Empereur  Romain;  & il  vaut 
beaucoup  mieux  qu’un  Jean  XVIII,  un  Gré- 
goire Vîl,  un  Alexandre  VI,  aient  pris  leur 
place.  Car  fi  notre  faJnte  Religion  a été 
profanée  par  eux , elle  n eft  pas  moins  véné- 
rable ; & il  vaut  beaucoup  mieux  que  queîques^ 
Papes  foient  damnés , que  tout  le  genre  hu- 
main ; leur  fcélérateffe  ne  doit  fervir  qu’a  nous 
montrer  qu’il  eft  dès  écueils  dans  cette  vie 
malheureufe , & que  , pour  les  éviter , il  faut: 
calculer  la  morale. 

Tout  fe  plaint,  tout  murmure  ; & toiis^;', 
en  pleurant , arrivent  du  malheur  à la  mort*. 
Des  empoifonneurs  donnent  des  remèdes;  om 
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étaye  avec  de.^  rofeaux  un  édince  qui  s’écroule 
fous  la  main  qui  le  rebâtit.  Celui  qui , oubliant 
que  le  bonheur  était  a tous,  & non  le  partage 
d’un  individu  , ofa  dire  dans  le  fond  de  fon 
cœur  : li  je  pouvais  avoir  le  champ  de  mon 
frère  , fa  charrue,  fes  troupeaux,  je  ferais  le 
plus  riche  de  ce  vallon , & par  conféquent  le 
plus  heureux.  Je  pourrais  vivre  fans  travailler, 
dVutres  bras  s’emploieraient  pour  moi , tran- 
quille, je  if  aurais  qa  a coniiTiander  , mit  tous 
les  maux  dans  funivers.  Cette  idée  égare  fa 
cruelle  indolence;  mais  il  ne  peut  efpérer 
d’en  être  jamais  le  poiTeiTeiir  ; fon  frère  eft 
robufte  & plus  jeune  que  lui.  Il  s’arrête  un 
jour  à cette  fuaefte  idée:  Enfin,  il  ne  peut 
dormir , cette  penfëe  folosède  ; il  fe  leve  ; il 
démêle,  à travers  les  ténèbres,  le  lit  de 
'fon  frère.  Il  s’approche  , il  le  voit  jouir  d’un 
paifible  repos;  qu’il  eft  heureux!  s’écrie-t-il 
d’une  voix  féroce  , & s’enfuit.  Ce  cri  éveille 
fon  frère,  l’épouvante  : il  fe  lève,  court  après 
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ïui,  le  rencontre , fe  jette  entre  fes.  bras.  — Ah  ! 
traître , c’en  ett  trop , tu  me  pourluis  ; & d’un 
coup  de  foc  de  charrue  , qu’il  rencontre , il 
l’étend  à fes  pieds.  Enfin  , dit-il  ^ tes  poflef- 
fions  font  en  mon  pouvoir.  Mais  que  fa  joie 
parricide  eft  courte  ^ ou  plutôt  fon  déliré  bar- 
bare ! Le  faiig  fraternel  s’élève  contre  lui , fou 
front  pâliflant  porte  le  fceau  de  la  vengeance 
de  la  nature,  dont  les  miniftres  inévitables 
font  l’effroi,  les  remords  & le  malheur  ; ie 
' calme  des  déferts  épouvantés  lui  crie,  mal- 
heureux, tu  as  égorgé  ton  frère!  Ah!  peut-il 
être  heureux?  Non,  il  fuccombe,  il  meurt 
déchiré  par  les  furies. 

C’eft  la  violation  du  tien  & du  mien  qui  fit 
commettre  des  barbaries.  On  abufe  de  fon 
éloquence,  quand  on  peut  dire  que  l’homme 
qui  a enclos  d’un  foffé  le  champ  qui  le  nourrit 
à force  de  ^travaux,  eft  abominable  ; qu’on 
s’écrie  , arrachez  ces  pieux  qui  empechent 
qu’on  ne  récolte  où  l’on  n’a  point  feme  ; qu’on 
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ne  puiffe  jouir  des  fruits  que  les  fucurs  d’un 
autre  ont  fait  naître.  La  terre  eft  en  commun. 
Ce  font  ces  plirafes  de  Rétheur  qui  éblouilTent 
des  Ecoliers.  L’on  peut  dire  que  de  pareils 
principes  conduifent  à la  Grève.  Ce  font  eux 
qui  ont  fait  commettre  des  atrocités.  C’eft 
l’audace  effrénée  qui  a ofé  franchir  la  haie 
que  ma  main  a plantée  ; s’emparer  des  fruits 
que  mes  travaux  ont  fait  croître.  Je  les  défends  ; 
rna  défenfe  cft  jufte^  & l’attaque  un  attentat 
à ma  propriété  légitime.  Si  ces  principes  font 
faiM,  il  n’eft  rien  de  vrai  dans  la  nature. 

’ L’homme  eft  né  pour  le  travail.  L’indo- 
îence  , la  pareffe  n’ont  droit  à rien.  Rends  du 
moins . en  travail  moral  ^ ce  que  l’on  donne 
à tes  befoins  phyfîques.  Je  fais  un  gré  infini 
aux  enfans  de  S,  Bernard,  de  S.  Benoît,  de 
S.  Jacques,  de  S.  François,  &c«  de  prier  Dieu 
pour  moi  ; mais  s’ils  voulaient  être  utiles , & 
rentrer  dans  l’ordre  focial , travailler  pour  le 
temporel , je  tâcherais'  de  fléchir  moi-même 
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le  Dieu  qui  en  a fait  un  befoin.  Il  eft 
vrai  que  je  lui  parle  très-peu  en  Laîin^,  encore 
moins  en  Hébreu,  Langue  riche  & fonore, 
comme  on  fait  5 il  eft  v^ai  qu'il  préféré  fur- 
tout  la  dernière  k nos  jargons  un  peu  rudes 
& dénués  de  ces  belles  figures  , connues  au- 
trefois fur  les  bords  du  lac  Sirbon,  & dans 
les  déferts  de  Sinai.  Mais  j’efpere  qu’il  verrait 
ma  faiblelfe  avec  indulgence , attribut  nécef- 
faire  du  Dieu  de  la  bonté. 

* Prouvez  bien  que  le  travail  eft  necellaire , 
qufil  n’y  a de  faible , de  pufiîlanime , de 
méchant  que  l’homme  oifif,  qui  veut  vivre 
aux  dépens  d’autrui.  Ceft  le  travail  qui  en- 
tretient les  forces  morales  & phyfiques.  Gar- 
dez-vous de  dire  que  tout  eft  en  commun, 
c’eft  un  délire  d’enthoufiafte  ; mais  qu’il  eft 
des  propriétés  qu’il  faut  refpeâer;  que  les 
fruits  du  champ  que  mes  fiieurs  ont  arroie 
m’appartiennent  ; que  nul  homme  n’a  droit 
d’y  prétendre  , ou  le  droit  que  donne  iifi 


ou 
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échange  volontaire , foie  en  valeur  réelle 
fiélive.  Il  eft  jiifte  qu’il  contribue  aux  charges 
de  FEtat^  piiifque  c’eft  lui  qui  m’en  allure  la 
propriété. 

Mais  qu’un  Charlatan , qu’un  Marchand  de 
baume  pour  la  bruîure  ^ me  prenne  dîx  boif* 
féaux  de  ble  fur  cent*,  qu’il  veuille  me  per- 
fuader  que  mes  dix  boifleaux  lui  appartiennent  ^ 
que  mon  champ,  mes  troupeaux  & mon  chien 
feraient  maudits , fi  je  ne  nourriflais  pas , à 
ne  rien  faire , lui  & quelques  Négromans. 
Quoique  bon-homme,  ne  vous  fentirez-vous 
pas  des  démangeaifons  dans  les  mains  , ne 
feriez-vous  pas  tenté  de  rofîér  ce  robufte  fai- 
néant, de  le  chaffer  comme  les  abeilles  font 
les  bourdons.^ 

Travaille  donc,  o homme!  ne  fois  pas  dans 
la  cLifle  onereufe.  Ta  fanté ton  repos,  en 
dépendent.  Rends  travail  pour  travail,  fi  ru 
veux  jouir  de  toutes  tes  facultés.  - 

O Rois  ! Q ivîagiftrats  ! ô Minift.rea  de  la 
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Religion  ! votre  concours  eft  néceflaire  pour  . 
réformer  l’Univers  , pour  le  bonheur  du 
inonde  ; n’abandonnez  pas  l’homme  dans 
i’abyme  où  il  eft  plongé , dans  ce  labyrinthe 
bordé  de  malheurs  j d’abfurdites  & de  ciinics. 
Rois,  étabiiffez  des  chajres  de  morale;  Paf- 
teurs , que  vos  fermons  ne  foient  plus  cies 
lieux  communs  dogmatiques  Magiftrats  , 
veillez  à',  la  sûreté  publique  ; fongez  que  la 
félicité  de  l’homme  eft  un  dépôt  qui  vous  eft 
' confié.  Songez  que  lorfqu’il  verra  que  fes 
intérêts  temporels  ne  font  appuyés  que  fur  la 
vertu,  il  fera  vertueux;  non  pas  par  la  cramte 
des  tourmens  éternels,  quil  ne  croit  pas  ; 
non  pas  par  l’efpoir  des  récompenfes , quand 
il  ne  fera  plus , & dont  l’éloignement  diminue 
tout  le  prix  k fes  yeux  ; mais  quand  il  verra 
qu’il  ne  peut  faire  un  pas  dans  le  crime  , 
fans  en  faire  un  vers  le  malheur,  il  s’arrêtera 
épouvanté.  Ce  principe  eft  grand,  fen  étendue 
n’en  permet  point  l’application  dans  un  u coure 
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^ efpace  que  celui  qu’embraffe  cet  Ouvrage  ; 
dans  la  fuite , on  le  répète , on  analyfera  ce 
qu’on  n’a  fait  qu’indiquer,. 

Nous  terminerons  cette  première  partie  du 
Commentaire  fur  le  Code  de  la  Nature , par  uti 
entretien  d’un  homme  de  bien  & d’un  Fakir. 
Comme  il  nous  a paru  de  la  même  main , nous 
le  plaçons  naturellement  ici. 

Un  fage  paffait  un  jour  près  de  la  grande 
Pagode,  fur  les  bords  du  Gange.  Happèrent 
plufieurs  Fakirs  ; il  s’approcha  : il  en  vit  un 
qui  lui  parut  auffi  vieux  que  le  bouquin  fur 
lequel  il  était  courbé.  Mon  père,  lui  dit-il , 
vous  me  femblez  profondément  occupé.  — 
Sans  doute  que  je  le  fuis  , puifquhl  s’agit  de 
ton  bonheur  & de  celui  du  genre  humain. 
— C’efi: , fans  doute , de  la  miorale  que  traite 
ce  livre  précieux  ? - Que  dis-tu , de  la  morale  ! 
apprends  qu’il  n’y  s’agit  que  de  favoir  fi  Brama 
eft  debout  ou  fe  promène.  Si  je  parviens  a 
retenir  les  4$  000.000,000  de  voyelles 
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qu’il  contient,  & fur-tout  k deviner  ces  trois 
logogriphes  indéchiffrables  , je  verrai  cela 
auffi  clair  que  le  jour  ; laiffe-moi  reprendre 
mes  voyelles  & mes  logogriphes.  - Mon 
père , dites  - moi  feulement  fi  le  dogme  eft 
plus  utile  que  la  morale  ? — En  doutes  - tu  ? 
me  dit-il , toujours  courbé  fur  fon  bouquin. 
— Si  je  le  voyais  auffi  clairement  que  vous , je 
me  garderais  bien  de  vous  déranger  de  la 
ledure  de  ce  livre  facré,  utile  à tout  le  genre 
humain  ; mais  je  cherche  k diffiper  les  nuages 
qui  s’élèvent  dans  mon  efprit , & offufquent 
ma  raifon  ; je  cherche  la  vérité , répondez- 
moi  de  grâce , pour  l’amour  de  Brama  & de 
ces  cinq  roupies.  Le  Fakir , k ces  derniers 
mots,  fe  dreffa  ; & me  regardant  fixement , il 
me  dit  poliment  : chien  de  réprouvé , je  veux 
bien  fatisfaire  ta  curiofîté. 


Commentaire 


- ENTRETIEN 

D’UN  PHILOSOPHE 

ET  D’ U N FAKIR. 


LE  FAKIR. 


A U me  demandes  donc  lequel  efi:  le  plus 
utile  à la  race  humaine,  du  dogme  ou  de  la 
morale*  Tu  me  fais  pitié*  Tu  n’as  donc  jamais 
lu  les  facrés  cahiers  des  vénérables  interprètes 
des  Loix  de  Brama?  Tu  n’as  donc  pas  vu 
ce  qu’ont  écrit  les  Mabrefoi , les  Gintiifau  , 
les  Meroge , & les  autres  profonds  Commen-* 
tateurs? 


LE  PHILOSOPHE. 


Non,  lumière  de  Brama,  j’ai  lu  & relu  un 
Ouvrage  attribué  a Confucius,  qui  a pour 
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titre  : Qui  que  tu  fois,  fais  le  bien,  fi  tu 
veux  être  heureux. 

' LE  FAKIR. 

Tout  cela  n’efl  rien , fi  tu  ne  crois  aux 
Quatre  cents  incarnations  de  Vifnou  ] fi  tu  ne 

A. 

fais  la  manière  dont  tu  dois  tenir  la  queue  de 
la  vache  , à l’heure  ou  tu  rendras  a d autres 
créatures  les  élémens  qui  compofent  ta  che- 
tive  exiftence. 

LE  PHILOSOPHE. 

Comment  5 divin  Omri!  c’était  le  nom  du 
perfonnagC;,  je  ne  pourrais  efpérer  de  jouir 
de  la  portion  de  bonheur  attachée  a.  la  vie  , 
fl  je  faifais  tout  le  bien  qui  eft  en  ma  puif- 
fànce  ? 

LE  F A K I R. 

Tu  pourrais  prétendre  à quelque  bonheur 
vil  & terreftrçj  mais  le  bonheur  inelxable  & 
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éternel,  c’eft  bien  autre  chofe.  Si  tu  ne  fais 
combien  d’années^ pour  aller  au  dix-huitième 
ciel , il  faut  être  aflîs  fur  ces  petits  clous , 
dont  tu  vois  ma  cliaife  parfemée  ; combien 
de  temps  il  faut  regarder  le  bout  de  fon  nez 
pour  voir  Brama  dans  toute  fa  gloire;  toutes 
tes  vertus  ne  font  que  des  crimes  éclatans, 

LE  PHILOSOPHE. 

Mais  je  cherche  à être  utile  dans  ce 
monde  en  faifant  mon  bonheur , pendant  le 
temps  que  je  paflerai  avec  mes  femblables  ; je 
crois  que  Brama  voit  ma  vie  dhm  œil  favo- 
rable , & qu’il  me  pardonnera  mon  igno^ 
rance  fur  toutes  les  chofes  fublimes  dont  vous 
me  parlez. 

LE  FAKIR. 

Enragé , apprends  que  toi  & tous  ceux  qui 
Êe  reffemblent,  irez  fur  le  pont  aigu que 


vos 


sItA  le  CobE  DË  LA  Nature.  Si 
Vos"  âmes  abominables  paieront  dans  le 
corps  des  boucs , des  chiens  & des  vaucours% 

LE  P H i L O S O P H L. 

Pour  l’adoucir , je  lui  jetai  encore  cinq  rou- 
pies , & je  repris  ainfi.  O divin  Omri  ! dai- 
gnez  voir  en  pitié  les  ténèbres  de  mon  enten- 
dement; faites  defcendre  jufque  dans  mon  feitl 
les  céleftes  rayons  dont  vous  êtes  illuminée 
Je  fuis  content  de  la  manière  claire,  honnête 
& précife  avec  laquelle  vous  avez  confondu 
les  doutes  qui  surélevaient,  malgré  moi,  dans 
l’obfcurité  dont  j’étais  environné.  Mais  il 
me  refte  des  fcrupules  que  vous  lèverez  avec 
la  même  facilité  , & une  clarté  auffi  modérée* 
Je  vous  fupplie  de  me  dire  s’il  ne  ferait  point 
poffible  que  vous  vifliez  Brama  face  à face 
fans  vous  enfoncer  des  clous  dans  le  derrière  ; 
& fi  moi,  qui  vous  parle  , je  ne  pourrai  jouir 
de  ce  bonheur  ineffable  ? 


F 


Bi  C O M M E N T A I R s 

L E F A K I R. 

I 

Je  tiens  ma  patience  à deux  mains  quand 
je  t’entends  ! Comment  voudrais-tu  que  Brama 
pardonnât  les  iniquités  de  tous  ceux  qui  te 
reffemBlent , fi  nous  ne  faifions  pas  , mes 
Confrères  & moi  j pénitence  de  vos  excès  ? 
Tu  ne  vois  pas  que  fi  la  terre  porte  des  fleurs, 
des  fruits  Sc  du  riz  en  abondance , c eft  le  prix 
de  nos  expiations. 

le  philosophe. 

J’ai  cru  que,  pour  l’ordinaire , le  coupable 
était  puni , par  une  fuite  néceffaire  du  crime 
qu’il  avait  commis  : & que  vos  macérations , 
vos  chaînes , le  carcan , le  bat  dont  vous 
êtes  chargé,  n’interrompaient  pas  les  loix 
éternelles,  qu’ils  ne  faifaient  point  croître 
un  grain  de  riz  où  l’on  n’avait  rien  femé,  que 
tous  les  crimes  des  individus  n’influaient  pas 
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fur  les  récoltes  générales  du  jufte.  J’aurais 
cru  offenfer  Brama , en  fuppofant  le  con- 
traire* 

LE  FAKIR. 

Impie , bîafphémateur , tu  ne  tends  à rien 
moins  qu’à  faire  déferrer  nos  faintes  pagodes; 
qu’à  empêcher  les  fidèles  Indiens  de  nous  appor- 
ter , comme  de  raifon  ^ la  (*)  cinquième  partie 
de  leurs  récoltes.  O Brama!  je  te  conjure  de 
nous  délivrer  de  cette  engeance  abominable  5 
qui  ofe  dire  que  le  riz  peut  croître  fans  nous  ; 
qu’on  peut  te  plaire  en  faifant  aux  autres 
tout  le  bien  dont  on  eft  capable  ; & que  dès 
cette  vie  , par  tes  loix  éternelles  ^ le  coupable 
eft  puni  de  fes  attentats  ! Que  deviendrait 
l’Univers  fi  de  telles  maximes  s’accréditaient? 


(*)  Le  bon  Fakir  fe  trompe,  c’eil  la  dixième  partie  j ce  qui 
revient  bien  à la  cinquième,  il  eft  vrai , les  frais  de  culture  dé- 
duits : & fen  xaifomiement  fubûfte,  comme  difent  les  Docles.. 
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Comment  plus  de  Spuken-kadaron  ,>  comment 
plus  de..^.  plus  de.^..  Ah!  Brama  , prends 
pitié  de  nous. 

Le  Fakir  ameuta  toutes  les  dévotes  qui 
vinrent  à fa  pagode  ; elles  dénoncèrent  le  fage 
avi  tribunal  de  Bénarès  ; mais  leur  délation  ne 
fit  pas  fortune , le  temps  en  était  pâlie. 
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I IP-  ^ 

E ferait  rendre  fervice  ala  fociété^  de  jeter, 
au  feu  ce  vain  fatras  de  préceptes,,  de.  loix 
nées  dans  des  temps  de  barbarie,  5 enfans  bi-' 
narres  & cruels  du  fanatifme,  de  la  four- 
berie & de,  la.  crédulités  Que  des.  fages 

¥ 
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adaptafTent  au  climat  des  loix  nouvelles  ^ qui 
régleraient  la  vie  des  hommes , tant  que  le 
globe  préfenterait , dans  fa  courfe  éternelle  , 
a peu  près  les.  mêmes  points  a Faftre  qui  nous 
éclaire  ; car  fa  fîtuation , la  température  doi- 
vent néceffairement  & imperceptiblement 
changer  par  la  période  de  années  que 

îa  terre  doit  accomplir,  pour  la  recommencer, 
îa  finir,  & la  recommencer  encore.  Certaines 
loix  conviennent  aux  peuples  de  la  Zone  Tor- 
ride, & ne  peuvent,  fans  contrarier  la  nature, 
fervir  à ceux  du  Cercle  polaire  ; il  en  eft 
d’éternelles  & d’invariables,  faites  pour  régir 
tous  les  atomes  vivans  & penfans , depuis  ce 
point  qui  nage  dans  l’étendue  jufque  par-delà 
îa  planète  d’Erchel  II  faut  être  jujlc  ^ mais 
des  préceptes  conventionnels , donnés  fous  un 
ciel  éloigné  des  lieux  quon  habite,  doivent 
lui  être  nuifibles. 

On  fe  fent  un  dégoût  infupportable  quand 
on  veut  lire  les  loix  civiles  : & on  éprouve  un 


\ 
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fentîment  d’indignation  quand  on  parcoure 
les  Codes  criminels  de  prefque  toutes  les  Na- 
tions. On  y a traité  l’homme  comme  une  bete 
féroce.  On  croirait  que  des  fous  atroces  ont 
fait  les  Loix , pas  l’ombre  de  morale.  On 
ne  s’eft  attaché  qu’à  détruire  les.  criminels^ 
fans  s’occuper  des  moyens  de  les  empê- 
cher de  Fêtre.  On  ne  veut  que  du  fang  j 
ah  ! malheureux  contemporains  , tandis 
que  je  m’occupe  de  la  tâche  pénible  de 
vous  rendre  meilleurs  & plus  heureux,  des 
bourreaux  vous  immolent  !... . Hélas!  triftes 
humains , coupables  & infortunés,  pour  vos 
jours,  pour  votre  bonheur,  vos  tyrans  feront 
corrigés  trop  tard  & vous  n’en  mour.rez  pas- 
moins  dans  les  tourmens. 

La  rigueur  des  loïx , l’atrocké  des  fuppîices, 
enhardit  à de  plus  grands  crimes  5 la  roue  y 
qui  eft  également  pour  îè  voleur  de  grand 
chemin  comme  pour  faflaffin^.  lui  met  à la^ 
main  un  poignard  *.  & par  un  défaut  barbaro:^ 

. F m 
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4e  la  loi  ^ l’infortuné  3 qui  n’eût  été  que  volé, 
jTieiirt  aiTaffiné,  On  l’a  déjà  dit^  il  fauç 
le  rçdir^  encore. 

Nulle  proportion  entre  le  délit  & la  peines 
Le  malheureux  à qui  le  befoin  aura  fait  volet 
un  eçu  a fon  maître  , eft  pendu  fans  miféri-* 
corde , comme  celui  qui  lui  aura  vole  un  miî-^ 
' lioîi  On  ne,  confidère  point  fi  fon  âge , fesi 
habittides  ^ donnent  de  l’efpoir  au  repentir  : 
il  femble  qu’on  ne  veut  enrichir  que  le  bout^ 
tçau. 

Pepiiîs  long-temps  on  crie  en  vain  contre 
la  rigiieyr  & l’inutilîté  des.  fupplices , & j’élçve 
la  voix  a mon  tour.  Je  ne  refierai  pas  muet 
au  milieu  dçs  cris  Se  des.  gérnifîemens^;  j’aferai 
dire  que  tous  les  exemples  exécrables  de  H 
cruauté  n’ont  été  profitables  qu’au  barbare 
qui  trafique  du  fang  dç  l’homme.  Au  lieu 
d’avoir  aflafliné  3,,  par  le  fer  dç  la  Loi  ^ ces  trois 
vifiimes  m^lheureufes^  qui  ont  péri  par  im 
fiippÜce  ho.rribk  ? il  oe  fallait  pas  les  inviter 
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au  crime.  On  érait  averti  que  c’était  des 
têtes  ■en  défordre,  il  fallait  les  féparer;  & ils 
n’eulTent  jamais  conçu  le  funefte  complot  qui 
les  a conduits  a une  fin  fi  tragique.  Je  ne  fuis 
dans  ce  moment  que  l’écho  de  la  voix  publi- 
que ; 6c  fi  c’eft  un  crime , tout  Paris  eft  cou- 
pable. 

Il  faut  donc  que  la  fociété  perde  encore 
fix  bras  qu’on  pouvait  rendre  utiles , pour 
deux  dont  elle  était  privée  ; un  tort  réel  peut-il 
être  réparé  par  la  ceflation  de  l’exiftence?  Ré- 
parer un  mal  par  la  mort , quel  délire  ! Le 
fang  verfé,  fur  l’échaifaud  rachète-t-il , rend-il 
* celui  verfé  dans  la  plaine?  Non,  non , la  mort 
d’un  meurtrier  ne  rend  pas  la  vie  a l’infortune 
qui  l’a  perdue.  Les  travaux  les  plus  durs  , les 
plus  dangereux  , doivent  être  fon  partage  ; 
les  entrailles  de  la  terre , fa  demeure.  Nous 
avons  des  mines  où  l’on  refpirc  la  mort , où 
elle  entre  par  tous  les  pores  ; qu’on  Ky  plonge , 
qu’on  l’y  force  au  travail;  qu’on  l’en  forte 
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chargé  de  chaînes , la  pâleur  fur  le  front  J 
ijue  les  lambeaux  dont  il  fera  couvert  "dilent 
1 attentat  <|u  il  a commis  : & qu’il  épouvante 

le  fou  barbare  qui  ferait  tenté  de  lui  reflem- 
bîer. 

On  a trop  répété  ce  mot  pédantefque , né 
avec  des  Loix  barbares,  & barbare  comme 
elles  • ce  mot  de  Talion  ; qu’entends-tu , 
bourreau  qui  le  prononce  ? Veux-tu  dire  que 
tu  dois  alTaffiner  celui  qui  a verfé  le  fang 
humain  ? Soit  pour  un  moment  ; mais  ce  mal- 
heureux qui  mourait  de  faim  avec  fa  femme 
& fes  enfans,  qui  vola  un  peu  de  blé  à ce 
cruel  avare , eft  mort  par  ta  main  facrilège. 
Son  fang  eft  donc  le  prix  de  l’amour  conju- 
gal , de  la  tendreilfe  paternelle  ?...  Les  hommes 
font  donc  bien  peu  de  choie  à tes  yeux?. . , 
L’honneur  & fe  vie  ne  l’emportent  donc  pas 
dans  ton  ame  fur  quelques  alimens  de  néceffité 

abfolue  ?. .. . Ah  ! grands  Dieux  ! Ah  ! 

bourreaux  ! ....  Ah  ! cruels! . . . 
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Je  pofe  un  principe  que  toi  feul  contefteras. 
C’eft  que  la  Ibciété , ou  ceux  qui  croient  la 
repréfenter , n’ont  point  le  droit  de  faire  ce 
qu’ils  puniffent.  Le  mot  de  Talion  eft  abfurde 
& vandale  ; il  fxgnifie , dans  le  fens  littéral , 
qu’on  peut,  qu’on  doit  commettre  le  délie 
que  la  Loi  proferit.  Ce  qui  eft  un  crime  par 
la  volonté  d’un  feul,  peut-il  cefîer  de  l’être 
par  l’accord  de  mille  ? Plufieurs  fcelerats 
qui  affaffinent , font-ils  moins  coupables  que 
l’homme  qui  feul  expofe  fa  vie  pour  l’arra- 
cher ? Non,  fans  doute,  ils  font  plus  lâches. 
Si  vingt  fe  promettent  f impunité  , un  feul 
peut , à plus  forte  raifon  , y prétendre.  Mais 
un  barbare  inftfte  & dit  : la  fociete  a confie 
à plufieurs  de  fes  membres  le  pouvoir  de  cor 
riger de  punir  ; foit  : mais  non  d’aflaffiner , 
de  verfer  le  fang  humain.  — Leur  volonté  eft 
l'expreffion  de  la  volonté  générale.  - Soit  en- 
core ; mais , cruel  raifonneur , je  le  repète  , 
elle  n’â  pu  céder-  un  droit  qu’elle  n’a  pas , le 
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pouvoir  d’arracher  la  vie.  Montre - moi  le 
principe  fur  lequel  tu  appuies  ta  barbarie  ? Je 
t’entends  murmurer  le  mot  de  fécurité.  Eh 
• bien,  ce  criminel  qui  marche  à l’échaffaud 
eft  en  ta  puilfance  , il  ne  peut  t’échapper. 
Au  heu  de  l’égorger,  rends  fes  jours  encore 
un.es.  Arrête,  indigne  homme,  ce  coupable 
dans  un  quart- d’heure  va  cciTer  d’être  ; ü ne 
pourra  donc  jamais  adoucir,  réparer  en  quel- 
que forte  les  maux  qu’il  a faits  à la  fociété- 
Ce  coupable,  jeune,  & robufte,  ne  te  paraît 
donc  bon  qu’k  envoyer  à la  mort  ! Homme 
qui  n’en  as  que  le  mafque , lî  fes  forces  mo- 
rales font  nulles,  emploie  fes  facultés  phyfi- 
ques.  Ces,  membres  que  tu  brifes  avec  tant 
de  férocité,  ne  peuvent-ils  plus . foulever  ces 
firaeaux,  deffécher  ces  marais  qui  portent  la 
çcnmgion  & la  mort  autour  d’eux  , & qui 
la  donnent  à prefque  toutes  ces,  viélimes  in- 
Ejrîunées , que  1 interet , le  befoin  forcent 
de  fc  dévouer  au  falut  public?  Si  c’eft  foa 
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trépas  que  tu  demandes , tu  feras  bientôt 
content;  fois  sûr  qu’il  n’y  vivra  pas  long^ 
temps.  Que  de  maux  ^ que  de  crimes  eût 
épargné  celui  qui  eût  étouffé  en  naiffant  le 
monffre  qui  le  premier  a conçu  ton  idée  fa- 
rouche ! Eh  ! périlTent  k jamais  les  tyrans  qui 
l’ont  diétée , les  barbares  qui  l’ont  écrite , à 
qui  la  plume  n’eft  pas  tombée  des  mains  ! . . * 
Périffent  les  cruels  rédaébeurs  des  codes  de 
fang!  que  la  flamme  dévore  ce  fatras  mal- 
heureux & incohérent  des  Loix  criminelles  & 
fahglaates  ! qu’il  ne  refte  que  le  fouvenir 
affreux  de  tant  d’opprefÈons,  de  tant  de  cala- 
mités 5 que  les  pleurs  de  tous  les  fîècles  ne 
pourront  jamais  effacer  ! 

Tout  homme  qui  blelTe  volontairement  îa 
fociété  efl:  ^ un  fou , un  mauvais  calculateur. 
Ce  principe  doit  s’appliquer  à tous  les  crimes  ; 
fa  volonté  ne  peut  être  de  punir  de  mort  un 
infenfé.  Développons  ce  principe,  qui,  pour 


54  CoMMEHTAIRE 

paraître  nouveau,  n’en  eft  pas  moins ^vrai.  Te 
paffe  k travers  mille  échaffiiuds , & j’arrive  k 
l’aflaffin.  Je  l’interroge , je  lui  demande  : Bar- 
bare , qui  t’a  mis  k la  main  un  poignard  ?— 
Le  défir  d’être  heureux.  Si  c’efl:  le  défîr  du 
bonheur  qui  l’a  rendu  cruel  & infortuné, 
qui  l’a  rendu  aveugle  fur  les  moyens  de  le 
devenir , que  doit  faire  la  fociété  ou  ceux  qui 
s’arrogent  fon  pouvoir  ? Lui  arracher  le  poi- 
gnard dont  il  l’a  blelTée,  le  charger  de  chaînes 
comme  un  fou_  atroce , eft  le  droit  unique  ^ 
le  refte  eft  l’effet  d’un  abus  énorme  & de  k 
force.  On  doit  lui  calculer  comment  il  aurait 
pu  être  heureyx  par  le  travail , en  confervant 
fa  fanté , l’eftime  publique , &c.  au  lieu  d’être 
en  horreur  k la  fociété  ; au  lieu  du  malheur  - 

de  l’exécration  dont  il  eft  chargé,  & qui  en 

1 

eft  la  fuite  ; au  Heu  de  traîner  une  vie  flétrie 
& cent  fois  pire  que  la  mort,  &c.  &c.  Ceci 
n’eft  t^u’un  aperçu  rapide;  on  fe  réferve  de 
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faire  valoir  dans  la  fuite  ces  principes  incon- 
teftables,  & appuyés  fur  la  raifon,  la  morale, 
& l’humanité. 

Rendez  du  moins  les  fupplices  utiles;  vous 
rendrez  aux  befoins  de  la  fociété  des  membres 
qu’ils  lui  enlèvent.  Il  eft  prouvé  que  les  crimes 
furent  plus  rares  dans'  un  grand  Empire , où 
l’humanité  abolit  jadis  la  peine  de  mort.  Un 
hardi  fcélérat  calcule  ainfî  : je  fuis  dégoûté 
de  traîner  une  vie  malheureufe , courons  au 
bonheur  ou  au  trépas  ; li  je  manque  mon 
coup , je  vais  à l’échaffaud  ; c’eft  un  moment; 
li  je  réuffis,  je  fuis  heureux  le  refte  de  mes 
jours.  Et  il  pille , il  vole , il  aflaffine.  Il  fe 
détermine  à mourir  ; mais  non  k traîner  une 
vie  dont  on  aggraverait  le  malheur  fuivant  le 
délit.  Les  travaux  publics,  tels  que  les  grands 
chemins  , l’applaniffement  des  collines , les  lits 
nouveaux  de  fleuves  artificiels , qui  porteraient 
l’abondance  & le  commerce  dans  des  Provinces 
que  fon  défaut  a frappées  d’une  inertie  fatale , 
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feraient  pour  ceux  qui  auraient  bleffé  médio^ 
crement  la  fociété  ; ils  refpireraient  encore 
l’air  des  vivans.  Les  mines  de  plomb,  demerf 
cure,  de  cuivre,  fi  funefles  à des  générations 
qu’on  y engloutit , feraient  exploitées  par  le^ 
grands  fcélérats.  On  les  fortirait  a des  jours 
périodiques  ; Faffaffin  prémédité  porterait  fur 
fon  front,  fillonné  par  la  flammé  & le  fer ^ 
la  marqué  de  fon  crime,  &c.  &c. 

Ce  ferait  le  moyen  de  faire  f entrer  dans  II 
fociété  un  membre  qüi  lui  eft  ekécrâbîe  ; lé 
bourreau  ne  .ferait  alors  que  îe  jufte  exécuteur 
des  vengeances  qu’elle  tirerait  de  ceux  qui 
Tauraient  bleflee;  on  ne  verrait  plus  en  lui  lé 
meurtrier  public,  l’abominable  mercenaire  j 
qui  trafique  de  fa  barbarie.  Les  mœurs 
s’adouciraient  ,parmi  les  Sbyres , les 
zils,  les  Geôliers,  qui  peiifent  qu’il  n’y  a qué 
le  fang  des  coupables  qui  puiffent  réparer 
leurs  délits  * ce  changement  heuieüx  xeraïc 
une  révolution  dans  les  idées  du  peuple,  qui, 

quoique 
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(Quoique  léger  & frivole  , eft  fouvcnt  atroce 
par  principe  , & par  les  conféquences  cruelles 
donc  on  égare  fa  raifon,  & qui  arrachent 
l’humanité  de  fon  ame.  Plus  les  mœurs  font 
douces,  plus;il  y a de  vertus. 

Ne  pourrait-on  pas  dans  un  vafte  auditoire 
calculer,  prêcher  la  morale  aux  malheureux 
qu’on  laiffe  dans  une  ignorance  funefte  à eux- 
mêmes,  & fatale  aux  autres  ? On  aurait  peu 
de  peine  k leur  prouver  que  le  malheur  fuit 
le  crime  ; leur  état  déplorable  leur  a ôté  le 
bandeau  que  des  paffions  maf  dirigées  leur 
avait  mis  devant  les  yeux.  Ce  devrait  être 
l’emploi  d’un  homme  fenfibîe , d’un  fage  qui 
fouffrirait  de  leurs  tourmens,  les  plaindrait, 
leur  montrerait  d’un  côté  ce  qu’ils  ont  perdu, 
& la  fituation  malheureufe  où  leurs  forfaits 
les  ont  réduits.  Il  eft  des  fautes  médiocres 
pour  lefquelles  des  exhortations,  reçues  dans 
l’appareil  du  crime  , fuffiraient.  Un  homme 
obligé  d’aller,  chargé  de  fers,  k ces  prédicar' 
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dons , ferait  plus  ou  moins  déshonoré , fui-* 
vant  le  nombre  de  fols  qu’il  y ferait  conduit , 
& on  ferait  averti  de  s’en  défier  ; les  fcélérats 
effrontés , les  brigands  d^erminés , les  affaf- 
iîns , iraient  dans  un  appareil  plus  épouvan- 
table J & le  bourreau  les  replongerait  dans  les 
flancs  de  la  terre,  après  avoir  été  prome- 
nés dans  les  lieux  les  plus  fréquentés , avec 
la  marque  fatale  de  leur  crime. 

On  ne  prétend  pas  afligner  ici  le  châtiment 
que  mérite  chaque  attentat;  mais  on  voudrait 
arrêter  la  mort.  On  va  calculer  ce  que  per- 
dent les  Empires  par  le  trépas  violent  qu’on 
fait  fouffrir  aux  criminels  ; par  la  détention 
de  tant  de  malheureux  qui  l’invoquent , ou  la 
liberté , qui  ne  produifent  rien , & font  dans 
la  claffe  onéreufe.  Ne  parlons  que  de  l’Europe, 
& pofons , par  un  calcul  bien  modéré , 50 
mille  hommes  par  année,  tant  roués,  brûlés, 
pendus,  que  détenus  dans  les  prifons.  Le  tra- 
vail d’un  prifonnier,  de  chaque  homme , eftime 
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à vingt  fols  par  joür,  leur  dépenfe  déduite, 
donne  plus  de  dix-huit  millions  en  travaux, 
ee  qui  fait  une  perte  réelle , & non  fiéèive , 
que  rien  ne  peut  réparer  ; ajoutons  ce  qu’un 
prifonnier  coûte , tant  en  nourriture , Geô- 
liers, iogemens,  au  moins  dix  fous  par  jour, 
on  aura  par  année  neuf  millions  , qui , joints 
aux  i8  que  produirait  leur  travail,  en  font 
viûgt-fept  de  perdus  pour  jamais.  Si  le  nom- 
bre des  malheureux  condamnés  & détenus  eft 
double , comme  tout  l’annonce,  il  faut,  au-lieu 
de  vingt-fept  millions,  en  employer  cinquante- 
quatre  ; &.  fi  chaque  prifonnier  coûte  vingt 
fous  , cela  fera  foixante-trois  millions  ; & fi , 
compris  les  frais  des  bourreaux,  des  archers, 
des  gardes  de  toute  efpèce,  il  coûte  au 
moins  quarante  fous , cela  fera  plus  de  cenç 
vingt-fix  millions  par  année  de  perce  abfolue, 
& qu’on  gagnerait  par  futilité  des  fup- 
plices,  par  le  travail  forcé  des  criminels  , 
dont  les  talens  quelconques  font  perdus 
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avant  comme  après  qu’ns  font  condamnés. 

, En  rédiiifant , par  un  terme  moyen , la 
vie  de  chaque  homme  à dix  années , l’Europe 
aura  perdu , au  bout  de  ces  dix  années , plus 
d’un  milliard  , don't  rien  ne  peut  l’indemnifer, 
que  rien  ne  peut  lui  rendre.  Cette  perte  eft 
énorme,  mais  n’en  eft  pas  moins  réelle.  ' 
Cruel , infenfé,  tu  murmures  ! tu  viens -hé- 
riffé  d’autorités , de  citations  barbares  : enflé 
de  ton  érudition  gothique  , tout  fier  de  ta 
démence , tu  t’avances , & tu  dis  : ce  calcul 
eft  erroné,  on  ne  peut  dire  au  jufte  combien 
les  prifons  recèlent  de  criminels , & ils  n’y 
reftent  pas  dix  ans.  Je  le  fais  comme  toi.  Si 
je  me  trompe , ce  n’eft  pas  a ton  avantage. 
J’en  ai  trop  accordé  en  évaluant  la  perte 
réelle  que  fouffre  l’Europe  en  dix  ans , k un 
milliard.  Il  ne  s’agit  pas  même  de  lui  affigner 
un  terme  en  intenficé  & en  durée  , puifque 
ks  fupplices  & la  mort  des  coupables  n’en 
ont  point  encore.  Avocat  de  la  deftruétion,  a 
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quel  poids  pefcras-ru  la  vie  de  Inonirne?  Je 
pofe  fes  jours,  fon  fang  , le  rien  meme,  dans 
un  des  baffins  de  ta  (iniftre  balance,  qiA.fe- 
ras'tu  mettre  dans  Tautre?  En  ne  fixant  la 
perte  mortelle  qu’à  dix  mille  par  année , as-tu 
réfléchi  que  cela  fait  en  dix  ans  cent  mille 
hommes , dont  le  fang  cne  & t’accufe  cent 
mille  malheureux  qui  s’élèvent  contre  toi , que 
la  nature  te  redemande?  Eéponds  : & fl  ru 
veux  qu’on  t’écoute,,  abrare,  démens  tes  prin- 
cipes deftru&çurs.  Ces  dix  années  , & mille 
font  révolues  , depuis  qu’on  égorge  avec  le 
glaive  des  Loix.  Adoucis  , fais  donc  brifer 
les  fers  des  miférables;  rends  leur  détention  , 
leurs  fupplices  utiles..  Abats  les  gibets , ren- 
'Verfe  les  échaffaiKis , éteins  ks  bûchers  pour 
jamais,  alors  l’humanité  t’avouera. Mais  dans 
cette  calamité  publique  , dans  cette  anarchie  , 
cette  cruauté  permanente , & dont  tu  te  fais 
l’indigne  apôtre,  je  ne  peux  te  voir , t’entendre 
fans  friflonner.  Un  coupable  fuccède  au  cou-* 
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pable,  un  chaînon  malheureux  fe  détache  | 
un  autre  le  remplace  ; & le  bourreau,  qui 
tient  le  bout  de  la  chaîne  odieufe  & fan- 
glante , n’eft  jamais  affouvi.  C’ett  une  effufîon> 
une  perte  continuelle  des  jours , des  travaux , 
du  fang  de  l’homme  ; la  dernière  heure  de 
dix , de  vingt , de  trente  années , comme  la 
première,  eft  marquée  par  un  alTaffinat  ; le 
fang  coule  depuis  de  longues  périodes , depuis 
' des  révolutions  de  fiècles  ; il  eft  temps  que  la 
mort  s’arrête;  il  eft  temps  qu’un  génie,  qu’un 
Monarque  bienfaifant  lui  impofc  des  Loix. 
J’ouvre  à regret  nos  funeftes  annales;  je  n’en^ 
tends  que  des  cris.  Je  vois  dans  des  temps  k 
janiais  déplorables,  les  prifons  regorger  de 
malheureux  ; je  ne  m’échappe  qu’à  travers 
leurs  cadavres  fangîans  ; je  ne  marche  que  fur 
des  brandons  de  bûchers  , fur  des  débris 
d’échaffauds;  je  ne  foule  que  des  olTemens 
humains , & je  tombe  dans  une  mélancolie , 
dans  une  méditation  profonde.  Je  pleure  fur 
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le  fort  de  Phomme.  • . ••  • Je  ni  arrête  j je  ne 
veux  pas  afîliger  les  anies  fenfibles , je  ne 
veux  que  faire  rentrer  en  eux  - memes  ces 
êtres  fi  frivoles  &l  fi  cruels.  Quils  ceflent  de 
m’objeder  que  ces  fcènes  fanglantes  fervent 
d’exemple.  Préjugé  de  la  barbarie , il  n y a 
que  les  hommes  de  fer  qui  peuvent  voir  fans 
. frémir , qui  peuvent  fupporter  le  fpedacle  de 
leur  femblable  j mourant  dans  des  courmens 
affreux,  qui  vont  a l’échalfaud  ; le  fage  qui  s en 
dloigne,  les  yeux  baignés  de  pleurs,  n’eft  pas 
né  pour  les  forfaits.  L’exemple  efi:  nul,  ou 
ne  fait  qu’endurcir  les  cœurs,  les  préparer  aux 
grands  crimes.  Le  fcélérat  qui  porte  en  foi  le 
germe  des  attentats,  & à qui  il  fuffic  d’une 
étincelle  pour  allumer  un.  incendie  fatal, 
revient  de  ces  horreurs  publiques  j l’ame 
exaltée  , remuée , & non  attendrie , il  calcule 
ainfi  : Si  j’avais , dit-il , été  à fa  place , je  m’y 
ferais  pris  autrement.  Il  y rêve.  Cette  funefte 
idée  l’obsède  J l’occafion  fe  préfente;  il  la 
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fdiflt , & devient  un  fcéîérat.  Voilà  la  marche 
d’un  cœur  emporté  ^ fans  boufole  & fans  guide; 
voilà  ce  qui  le  plonge  dans  le  crime  & dans 
les  fers.  On  l’arrachera  bientôt  ^ je  ne  le  fais 
que  trop  , à f^s  lambeaux  , à fes  ténèbres  , 
aux  chaînes  dont  il  eft  écrafé.  Je  veux  avant 
qu’on  l’immole  , je  veux  pénétrer  dans  le  don- 
jon noir  y antique  &l  folita.lre  5 qui  a vu  tant 
de  malheureux  ; je  veux  percer  la  voûte  ou 
riiomme  accable  l’homme.  J’y  defeends.  Hé- 
las ! je  le  vois  étendu  fur  la  terre , prefquc 
fans  vêtemens  ; une  flopeur  horrible  5 la  pâleur 
fur  le  front!  feiiî  avec  FefFroi.  • . . Voilà  donc 
l’image  des  Dieux  . . . Hélas  ! il  ne  tarde  pas 
à entendre  le  fon  lugubre  5 le  cliquetis 
effrayant  des  clefs  du  Geôlier  impitoyable* 
Il  l’entend  y reconnaît  fes  pas;  mais  un  double 
bruit  a troublé  le  noir  repos  de  ces  cintres 
fatigués  de  gémiffemeiis.  Chaque  fon  de  l’écho 
funefte  frappe  fur  fon  cœur  ! Il  fe  foulève  ; rc-« 
garde  les  ténèbres  ^ écoute. ...  Le  bruit  fourd 
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augmente,  on  approche!  On  ouvre 

L’horreur  le  faifit  ••••'  Le  bourreau  parait  , 
fes  cheveux  fe  dreffenc. ...  H s’en  empare,  & 
u’abandonne  la  proie  qu’a  la  mort.  Cettd 
(cène  exécrable  s^elTace  *,  une  pareille  lui  iuc- 
cède , paffe  encore  èc  fe  renouvelle  tous  les 
jours  ! Depuis  que  l’intérêt  de  l’Etat  a ete  ou- 
blié, la  morale  foumife  au  délire,  fa  bafe 
éternelle  abandonnée  pour  des  idees  fantafti- 
ques,  la  nature  méconnue , la  raifon  tyrannl- 
fée  , l’humanîté  foulée  aux  pieds , & les  droits , 
le  fang  du  malheureux  comptes  pour  rien. 

L’intérêt,  la  raifon,  rhumanité/,  n’ont  ja.- 
mais  été  plus  d’accord.  Que  ceux  qui  font  a 
îa  tête  du  Gouvernement  mériteraient  du 
genre  humain,  s’ils  faifaient  une  réforme  ne- 
ceffaire  dams  les  Loix  civiles,  & aneantiffaient 
ces  codes  de  fang  qui  font  fnlTonner  les  Ci- 
toyens honnêtes  & feniibles  , & n arrête. :t 
pas  les  fcélérars.  Que  d’iniquités  obfcures  & 
barbares  font  commifes  ! que  de  malheureux 
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fans  foutien  ont  péri , & qui  n’avaient  d’autre 
crime,  que  de  ne  pouvoir  débarraffer  leur  in** 
mocence  des  pièges  qu’on  lui  avait  tendus 
avec  une  coupable  adrelTe  ! Il  eft  trop  aifé  de 
perdre  l’innocence  ; mais  une  fois  abattue , il 
faut  un  bras  d’airain  pour  la  relever. 

Une  petite  Ville  de  Normandie  , plus  con- 
nue par  l’aftucc  de  fes  habitans , & par  un 
fameux  fiiulTaire  du  fîècle  dernier,  que  par 
lesSolons  ; la  patrie,  en  un  mot,  du  Jéfuitc 
le  Tellier,  auflî  méprifable  quedétefté  : cette 
Ville  obfcure  a un  petit  Bailliage  paflàblement 
cruel.  Ce  fut  lui  qui  condamna  jadis  un  mal- 
heureux à être  pendu  par  provijlon  ; & il  le 
fut , fauf  à lui  à fe  pourvoir.  L’atrocité  & 
le  ridicule  s’uniflent.  Ce  Tribunal  de  fang  a 
depuis  condamné  à la  roue  deux  jeunes  gens 
honnêtes , convaincus  , difait-il  , d’un  aflaffi- 
nat  prémédité  ; touclié  du  fort  de  ces  infor- 
tunés ^ j’ai  lu  & difeuté  l’information  ; il  faut 
être  atteint  d’uiie  déaience  atroce,  pour  ne 
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pas  voir  qu’un  de  ces  deux  jeunes  gens  s’eft 
battu  (■^)  en  hrave,  avec  le  téméraire  que  fes 
propres  fureurs  ,ont  conduit  à la  mort.  On  n’a 
pu  encore  parvenir  à faire  revifer  le  procès , 
parce  qu’ils  font  jugés  par  contumace;  on  leur 
refufe  le  droit  de  venger  leur  honneur,  de 
défendre  leur  fortune  & leur  vie,  qu’ils  ne  fe 
mettent  entre  les  mains  de  leurs  bourreaux! 
Quel  délire , grands  Dieux  ! S’ils  font  coupa- 
bles , pourront »-ils  fe  juftifier  abfens  comme 
préfens?  Ne  paraît-il  pas,  au  contraire,  qu’ils 
pourraient  plutôt  y parvenir , s’ils  étaient  fur 
les  lieux  pour  fe  défendre  ! Ah  ! fufîai  - je 
^ceufé  d’un  crime  phyfiquement  impoffible, 
je  mettrais  toujours  un  efpace  immenfe  entre 
moi  & des  Juges  qui  peuvent  m’arracher  la 
vie. 

Tout  eft  plein  d’oppreffions  obfcures  & (*) 


(*)  Comme  le  mourant  Fa  répété  vingt  fois  : quelle  ftupiditc 
cruelle  a doac  pu  aveugler  les  Juges  I 
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iiiconnues , mais  dont  les  hommes  ne  font  pas 
moins  la  proie.  ' ^ 

Un  fcélérat  de  Nantes  , nommé  Etienne 
B.  . a ofé , dans  un  délire  produit  par,  l’effet 
du  mercure  qui  lui  portait  au  cerveau,  ac- 
euferfon  Médecin  d’avoir  voulu  l’einpoifonner. 
Sur  fes  clameurs,  on  arrête  cet  infortuné. On 
fait  figner  la  délation  au  débauché  abfurde 
& cruel.  On  informe  ; oo  ne  prouve  rien  : & 
cependant  ce  hiaîlieureux,  aceufé  d’un  crime 
qui  l’eût  conduit  au  bûcher  ^ eft  envoyé  à 
Bicêtre.'  Cet  homme  contaminé , gangrené 
jufqu’aux  os  , avait  déjà  donné  à Saint-Do- 
mingue des  marques  de  folie  & de  férocité.  It 
rêvait  à chaque  inftanr  qu’on  voulait  l’empoifon- 
xier.  Il  avait  indignement  outragé  la  nature  fur 
un  pareil  foiipçon  ; il  avait,  ce  qu’on  appelle  en 
flyle  abominable  des  Colonies , fait  tailler  le 
chef  de  fes  Nègres  , & l’avait  après  fait  jeter 
dans  un  four,toutranglanc&  refpirant  encore... 
Des  pleurs  d’indignation  tombent  des  yciix..^ 
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Quoi  ! c’eft  fur  la  délation  de  ce  monftre  , 
qui  ^ût  dû  être  repoufTé  avec  horreur  du 
fanduaire  de  la  Jufcice,  dont  le  témoignage, 
en  matière  civile  même  , eût  dû  ctre  réputé 
infilme , &c  rejeté  a raifon  de  fa  barbarie  , 
qu’on  s’ell  porté  a brifer  tous  les  liens  qui 
uniiTaient  un  homme  honnête  à la  fociété  ! 
Ah  ! fi  les  Juges  Teufient  connu  , fur  le  défaut 
de  preuves,  ils  l’auraient  condamné,  non  pas 
au  fupplice  , ou  il  voulait  conduire  le  mal- 
- heureux  qui  gémit  encore  dans  les  fers,  car 
la  peine  du  Talion  eft  un  délire  ; mais  ils 
reufîent  envoyé  à Bicêtre  expier  fes  crimes  , 
& fait  payer  de  fa  fortune  les  peines  inouïes 
qu’il  lui  caufe  , les  dommages  irréparables 
qu’il  lui  a faits.  Son  père,  fa  mère,  vieillards 
infortunés  , couple  à jamais  déplorable , de 
peut  - être  trop  fenfible  a l’honneur  , font 
K^orts  de  chagrin  , de  voir  leur  fils  innoceiit 
fe  débattre  dans  la  chaîne  du  crimie.  Ils  font 
morts. ...  de  ce  monftre  refpire,. . . 
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Je  parcours,  en  pleurant,  les  regiftres  des 
Chambres  criminelles  ; je  vois  plus  de  mal» 
heureux  que  de  coupables.  Je  vois  fur  des 
fufpicions , des  apparences  perfides , des  in- 
fortunés aller  aux  bûchers,  aux  échaffauds  , 
en  atteftant  le  Ciel  de  leur  innocence. ..... 

Ah!  grands  Dieux,  le  recueil  noir  & fatal 
me  tombe  des  mains!...  Je  me  frappe  la  tête 

& le  cœur & je  m’écrie  : b Magiftrats 

révérés  ! ô fages  Minières  ! 6 Roi  fi  ' bon  ! un 
feul  a.Ste  de  votre  volonté  fuific  pour  détruire 
ces  Loix,  dont  les  fantômes  fangîans  arrachent 
des  pleurs  au  fage , l’épouvantent  fans  mettre 
un  frein  au  crime.  Ordonnez , & un  nouveau 
Code  va  paraître.  On  ne  confervera  de  l’an- 
cien , que  l’horreur  qu’il  infpire.  On  ne  me  > 
foupçonnera  pas  d’aimer  la  fcélératelTe  , de 
favorifer  les  attentats  ; mais  l’humanité  m’in- 
téreflè;  je  foufFre,  je  me  fens  blelTer  daçs 
mon  femblable.  Ses  cris  m’arrachent  des  cris  ; 
fes  pleurs  m’en  font  verfer.  Je  m’unis  a tout  ce 
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qui  refpire.  Je  détourne  mes  pas  de  rinfcûe 
qui  rampe.  Je  me  dis , la  vie  dolr  lui  être 
chère... . Et  pourquoi  la  lui  ôter?  Il  ne  peut 
en  rien  déranger  mon  bonheur.  PuilTent  ces 
réflexions  abrégées  n’étre  pas  inutiles  comme 
les  fupplices  ! puilTent  - elles  faire  méditer 
profondément  & plus  amplement  de  grandes 
âmes!  les  faire  contribuer  à radouciffemenc- 
des  malheurs  de  toute  efpèce  qui  écrafent  l’hu- 
manité ! Et  alors  je  dirai , ô homme  ! mèurs 
content  ; rends  a la  nature  ton  exiftence  paf- 
fagère , dont  nul  être  ne  peut  fe  plaindre  , êc 
efpère  d’être  regretté. 
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entretien 

du'philosophe  criton, 

disciple  de  SOCRATE, 

ET  DE  BARBARAKINQUORIX^ 

L'UN  DES  CINQ  CENTS  D'ATHÈNES. 


CRITON. 

OiîST  VOUS  qui  avez  envoyé  la  coupe 

empoifonnée  au  divin  Socrate;  c’eft  donc 
votre  voix  qui  a décidé  la  pluralité  pour  la 

mort  ? 

BARB  ARAKINQUORIX. 

Oui , fans  doute.  J’ai  délivré  Athènes  de 
cet  éternel  difputeur , qui  avait  dit  k AnituS 

qu’il  était  un  rufé  fripon  ; tout  le  monde  le 

fait; 


I 
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fait  ; mais  il  ne  fallait  pas  fc  brouiller  avec 
un  grand  Pretre  de  Cérès  ; j^en  fuis  pourtant 
fâché.  ^ 

C R I T O N. 

' Votre  repentir  tardif,  des  larmes  éternelles, 

tout  le  fang  de  l’Aréopage  , ne  faurait  payer 
la  mort  de  ce  grand  homme.  Ah  ! dans  des 
temps  plus  heureux  on  n’accordait  le  droit  fî’ 

/ 

beau  de  juger  fes  femblables , de  prononcer 
fur  les  intérêts  de  fes  concitoyens-,  qu’à  des 
fages  qui  avaient  mérité  de  la  patrie , qui 
étaient  proclamés  par  la  voix  publique,  & 
dont  le  jugement,  la  penfée  était  mûrie  par 
la  réflexion  & l’étude. 

BARBARAKINQÜORIX. 

* Tout  eft  heureufement  changé:  J’ai  obtenu  * 
<îes  lettres  du  dépôt  des  archives  , qui  me 
difpenfent  d’étudier  & de  réfléchir  : & depuis 
trois  mois  que  je  fuis  en.  exercice,  j’ai  déjà  fait 
parler  dé  moi, 

H 


CoMMÈîîTAiRS 


114 

C R 1 T O N. 

Comment  ? 

barbarakinquorix. 

(^)  J’ai  déjà  fait  donner  la  torture  k trois 
ou  quatre  fcélérats  qui  ne  voulaient  pas  avouer 
leur  crime',  & dont  j’ai  < pourtant  tiré  la  vé- 
rité. C’eft  ma  voix  qui  en  a fait  pendre , 
brûler,  rouer  trois  autres,  qui,  fans  moi, 
l’échappaient  5 & vous  jugez  quel  dommaigè! 

' j c R Tt  O N.  ' 

Ahl  grands  Dieux  1 J,:  ; ' . 

barbarakinquorix: 

"Qu’avezTyous  donc  ? ; ‘ " >■ 

■ ,,,  | 

(*)  Quelques  Savans  verfés  dans  l’antiquité  i prétendent 

que  la  torture  n’a  été  inventée  qÿe  plus  de  trois  mille  ans^ 
après  par  des  voleurs  de  grand  cheminr  je,  fuis  entièrement  de 
leur  avis:  & ce  paffage  no'us  paraft  vifiblement  altéré,  ainfi 
que  plufieurs  autres. 
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C R I T O N.' 

Peu  de  chofe  ; mais  quel  âge  avez- vous? 

BARBARA  K INQÜORIX. 

Trente  ans. 

C R I T O N. 

Quel  homme  ! à trente  ans  avoir  arraché 

• I 

la  vie  à tant  de  malheureux  ! 

• _ BARBARA  K INQÜORIX. 

A des  hommes  perdus  de  crimes. 

C R I T O N. 

Qu’avaient-ils  fait  ? 

barbarakinquorix. 

Celui  que  j’ai  fait  pendre  avait  volé  un 
fepner  de  blé  , pour  fauver  la  vie  à fa  femme 
& a fes  t!*en]&-ns  pendant  lés  fêtes  de  Cérès , 
qu’il  n’avait  pu,  à la  vérité,  aller  aux  travaux- 

Hij 
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publics.  Ce  qui  faifait  pencher  pour  la  dou- 
ceur. Mais  j’obfervai  que  la  Loi  était  formelle  ^ 
qu’il  s’était  fervi  de  fon  métier  pour  déranger 
!e  feuil  de  la  porte  du  magalinde  Triptolôme; 
l’Aréopage  fe  rendit,  & il  fut  pendu  fans  mife- 
ricorde. 

C;  R I T O N. 

La  vie,  le  travail,  pendant  vingt  ans,  au 
moins , de  ce  malheureux , le  pain  que  vous 
ravifîez  à fa  femme  & à fes  enfans , font  donc 
dans  la  même  balance  qu’un  peu  dalimens  de 
première  nécelEté  ! Et  vous  avez  dormi  d’uu 
forameil  tranquille?  ■ ^ 

BAR  BA  R AK  I N QÎî  O R rX.-"’ 

Qui  pourrait  m’en  avoir  empêché  ? 

C R I T O N.  ' ■ 

^ y ^ t r 

Rien.  Et  celui  que  vous  avez  fait  jeter  dans 
les  flammes?  / ' j : 'j. 
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BARBARAKÏNQUORIX. 

Ah  ! u’était  un  hardi  fcélérat.  Il  avait  affaf- 
iîné  fa  mère  / dont  jufque-Ià  il  avait  eu  un 
foin  religieux.  Celui  que  j’ai  fait  expirer  fur 
la  roue , était  un  monftre  faible  de  corps , 
ufé  par  les  années  & les  travaux  ; niais  d’une 
tête  forte  ^ & d’une  ame  atroce.  Un  foir  , ou- 
bliant la  tendrefle  paternelle  qu’il  avait  tou- 
jours montrée,  il  pendit  lui  feul,  kfoixaiite- 
hiiit  ans  , fon  fils , qui  n’qn  avait  que  vingt- 
deux. 

C R I T O N. 

Monftre  naiffant , fongez-vous  que  plus  les 
crimes  font  atroces  , & contre  la  nature , plus 
ils  font  incroyables,  & plus  on  doit  être  dil5^ 
cile  fur  les  preuves  ! 

BARBARAKÏNQUORIX. 

Nous  n’avions  pas , k la  vérité  , un  témom 

H ïti 
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de  vifu  5&les  fcélérats  ont  attefté  le  Ciel  de 
leur  innocence  jufqu’au  dernier  foupir  ; mais 
nous  avions  cent  demi-preuves,  qui , 'jointes 
enfemble  5.  faifaient  un  corps  de  preuve  corn- 
plet,  ^ 

C R 1 T O N. 

Mats,  Juge  abominable,  eft-il  des  demi- 
vérités  ? 

BARBARAKINQUORJ  X* 

i • 

Qu’entendez-vous  ? 

C R I T O N, 

J’entends  qu’une  chofe  efl:  vraie  ou  faufle 
fans  reftridion, 

BARB  ARAKINQUORIX. 

Eh  bien  , qu’eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

C R I T O N. 

Ce^a  veut  dire  que  cent  demi-preuves  ne 
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peuvent  faire  que  cent  demi-verites , & par 
conféquerit  rien. 

B A R B A R A K I N Q U O R I X. 

Comment  rien  ! il  n’en  faut  que  deux  pour 
faire  une  vérité  ; par  conféquent  quatre  fuf» 
fifaient,  & nous  en  avions  cent. 

C R I T O N» 

Qu’entend-ez-vous  par  demi-preuves? 

BARBARA  Kl  NQ  U ORIX. 

Mais j’entends  une  forte  fufpicion^ 

appuyée  fur  des.  probabilités. 

C R I T O N. 

Des  probabilités  ne  font  donc  qu’un  foup-- 
çon , ce  foupçon  n’efl:  jamais  qu’un  doute*. 
Ce  dont  on  doute  peut  ne  pas  être..  Eh!  c’eft 
fur  ce  qui  peut  ne  pas  exifter^  que  vous  con- 
damnez a la  mort  ! Komme  cruel  & fans 
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dialedique , condamneriez-vous  quelqu’un  S 
payer  une  fomme  à un  chicaneur , qui  ne 
vous  offrirait , pour  tous  titres^  que  des  foup- 
çons? 

BARBARAKÏNQUORIX. 

Non , fans  doute. 

C R I T O N. 

Tigre  impitoyable,  vous  craignez,  à juftc 
titre  5 d’eniever  la  bourfe  de  Thomme  hon- 
nête ; ôc  quand  il  s’agit  de  l’honneur , de  la 
vie , vous  ne  balancez  pas.  Soyez  du  moins 
conféquent  & barbare  ; ne  craignez  plus  d’ou- 
trager la  nature;  rempîiffez  FUnivers  d’injuff 
rices  comme  d’atrocités  : qui  Fa  couvert  de 
barbaries  , peut  fans  fcrupuîes  fe  noircir  d’ini- 
quités : qui  envoie , fans  pâlir , des  malheu- 
reux aux  gibets  , fur  la  roue  & dans  les 
flammes,  peut,  d\m  œil  féroce  & tranquille, 
les  contempler  dans  la  misère. 
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BARBARAKINQUORIX.’ 

Vous  êtes  trop  indulgent. 

C R I T O N.  ' 

Je  ne  fuis  que  jufte  ; je  fuis  humain , je 
fuis  homoie.  Je  hais  la  fcélératelTe  autant  que 
vous  ; mais  je  fuis  difficile  fur  les  preuves.  Je 
ne  veux  pas  , qu’affis  tranquillement  fur  un 
Tr?bunal , on  fe  joue  de  la  vie  & de  l’hon- 
neur. Je  condamne  fans  retour  la  peine  de 
mort.  Je  veux  qu’on  s’occupe  du  foin  de 
rendre  les  hommes  meilleurs  ; qu’on  ne  de- 
truîfe  pas  les  criminels  y mais  qu’on  les  em- 
pêche de  l’être  ; qu’on  rende  les  fupplices 
utiles;  que  les  fcélérats  foient  des  exemples 
du  malheur  qui  fuit  le  crime  ; qu’ils  foient 
des  leçons  vivantes  de  morale.  L’échafFaud  ne 
répare  pas  l’attentat  du  malheureux  qu’il  y 
conduit. 


I' 
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BARBARAKINQUORIX. 

Comment  ! je  ri’ai  pas  le  droit  de  condamner 
à mort? 

. C R I T O N. 

Qui  peut  vous  l’avoir  donné  ? 

BARBARAKINQUORIX 

Cinquante  mille  dragmes  que  m’a  coûté 
ma  charge. 

C R I T O N, 


Quoi!  cinquante  mille  dragmes  vous  don- 
nent le  pouvoir  de  l’Être  fiiprême  ? Quelques 
portions  arrondies  d’un  métal  que  le  hafard 
vous  accorde , qui  n’ont  qu’une  valeur  idéale 
& fiâive , vous  donnent  le  droit  de  la  nature  ? 
Quel  eft  donc  le  titre  bizarre  qui  vous  auto- 
rife?  Quel  eft  donc  ce  fîrnuîacre  , ce  fantôme 
effrayant?  Vous  a-t-il  donné  quelques  qualités 
morales  ou  phyfiques  ? A^t-il  ajouté  à votre 
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exiftence  quelque  privilège , une  prérogative  ? 
Avez-vous  monté  d’un  anneau  dans  la  chaîne 
des  êtres  ? Vous  a-t-il  donné  un  fens  nouveau, 
feulement  un  atome?  La  nature  compofe  & 
détruit  ; c’eft  la  Loi  néceffaire  & fatale  qu’elle 
impofe.  Eh  i il  faut  bien  que  vous  hâtiez  fon 
cours!  Vous  a-t-elle  cédé  ce  droit  inaliéna- 
ble ? Montrez  - moi  l’ordre  ; & fi  vous  ne 
l’avez  pas , comment , vous , fournis  aux  mêmes 
Loîx  que  les  êtres  qui  vous  environnent,  vous , 
faible  & borné , vous , atome  d’un  moment , 
vous  enfin,  qui  naiffez  , fouiFrez  & mourrez 
comme  eux  , comment  pouvez-vous , de  fang-  ^ 
froid,  ordonner  les  tourmens  & la  mort? 

B ARBAR  AKÏ  NQU  ORIX. 

Mais  je  fuis  l’organe  des  Loix,  & les  Loix 
îe  font  de  la  volonté  publique, 

C R I T O N. 

Oui  5 quand  elles  ont  été  toutes  formées  par 
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des  Sages  aflèmblés  ; mais  des  Loix  cruelles 
& antiques , faites  dans  des  fiècles  de  barbarie  , 
etayees  dans  des  temps  où  les  droits  de  l’homme 
étaient  oublies , méconnus  , foulés  aux  pieds , ^ 
contre  lefquelles  réclament  la  raifon.  L’hu- 
manite , l’interet  de  l’Etat , & la  nature , peu- 
vent-elles être  l’expi-effion  de  ma  volonté,  de 
celle  de  mes  concitoyens  ? Non , fans  doute. 
Quoi , homme  faible , inconféquent  & l)ar-  ■ 
tare , vous  invoquez  la  fociété  que  vous  écra- 
fez!  Je  l’appelle  contre  vous  à mon  tour.  Vous 
ofêz  vous  dire  l’interprète,  l’exécuteur  de  fes 
volontés,  quand  votre  bras  m’affalEne,  quand 
tout  l’Univers  vous  dément  ? Où  eft  l’accord 
étrange  qui  vous  unit?  Eft -ce  le  fang  des 
malheureux  que  vous  immolez,  qui  le  cimente? 
Eft-ce  la  vénalité  de  vos  titres  qui  les  rend 
plus  facrés  ? Quand  ils  ne  feront  plus  vendus 
à l’enchère  , vous  pourrez  peut-être  dire;  que 
vos  droits  font  l’exprelîion  de  la  volonté  pu- 
blique; mais  quand  vous  trafiquez  à l’encan 
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du  pouvoir  légiflatif , pouvez-vous  prétendre 
que  ce  pouvoir,  dont  vous  abufez , eft  l’ex- 
preffion  de  la  voix  publique  , qui  réclame 
contre  cet  abus  énorme  ? La  fociété  ne  vous 
a confié  que  des  chaînes  pour  en  charger  les 
coupables  ; mais  elle  ne  vous  a pas  armé  d’un 
poignard  pour  l’en  frapper.  Aggravez  les 
peines  fuivant  les  délits  ; mais  la  mort  eft  le 
terme  fatal  que  la  fociété , que  l’Être  fuprême 
vous  impofe.  Tout  vous  crie,  rendez  les  fiip- 
plices  utiles;  la  mort  des  criminels  ne  peut 
réparer  leur  crime.  Quand  vous  ne  m’objectez 
que  les  préjugés  de  la  barbarie , vous  êtes 
écrafé  du  poids  de  !a  raifon , de  la  nature  & ds 
l’humanité. 

BaRBAR  AKINQUORIX. 

Vous  allez  trop  loin , je  vous  en  avertis. 

C R i T O N. 

Je  m’arrêterai  quand  vous  ferez  .changé.  Je 
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“marcherai  d’un  pas  intrépide  entre  la  vérité 
ôc  l’humanité  : & s’il  eft  des  tyrans , que  leur 
afpeét  augufte  fafl'e  pâlir , qu’ils  les  mécon- 
naiiTent  , les  écrafent  & m’immolent  : ma. 
caufe  eft  jufte , & je  me  facrifie. 

P O S T-S  C R I P T 

Trouve  à la  fin  du  Commentaire  du  Père 
P^  R E N N I N. 

Je  déclare  formellement  n’avoir  eu  en  vue, 
dans  ma  tradudion  du  Poeme  de  Confucius, 
dans  mon  Commentaire  & les  Dialogues  qui 
font  à la  lin  de  chaque. partie,  que  les  hommes 
qui  ont  déshonoré  le  Sacerdoce  , la  Magiftra- 
ture  ; les  uns  fouvent  par  un  fanatifme  atroce 
& fanguinaire , toujours  par  un  zèle  qui 
rd était  pas  fclon  la  fcience  ; les  autres , par  une 
barbarie  que  les  Lois  mêmes  & les  vrais  Magif- 
trats  défapffrouvent.  Comme  cet  Ouvrage  ne 
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doit  paraître  qu’après  ma  mort,  je  le  mets 
d’avance  fous  leur  protedion  facrée.  J’ai  cru 
fervir  le  Gouvernement  & l’humanité.  Si  j’ar- 
rête feulement  une  fois  la  main , prête  à ligner 
une  opprelîion  , une  iniquité  cruelle  , je  ferai 
payé  de  mon  travail  : & malheur  k qui  pour- 
rait s’en  offenfer  ! 


FIN. 


